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CHAPITRE PREMIER
Opinion de Louis XVIII sur Ferdinand VII. — démissionniircs. — I.a Saint-Louis en iSif. — Diner i l'Hûtel-de-Ville. — Lord Castlerugli & Paris. WeUin|lon et la comtesw de Bl Le Congru de Viei
Plus nous avancions, pi us le mécontentement des fidèles augmentait. On affirmait que la monarchie nouvelle ne pourrait pas tenir avec la Charte. On disait que les provinces, car il n'était plus question de départements, attendaient avec impatience que le rot reprît le pouvoir absolu qu'avait ou ses ancêtres. On citait
l'exemple de Ferdinand YII,qui, rentre, dans sesdroits, s'était mis à régner selon son bon plaisihj. fei i'bn pi-ocla(nait Ferdinand VU noiîime le plus grand roi de Tépoque. Nous ne nous gênions pas au château. Je dis tious, parcequ'à rette éfJotjîié j'étais tout-à-Fâit absolutiste ; si aujourd'hui je suis devenue un peu plus raisonnable, je dois re rhangement aux événements et au bon sens du roi. Quoi qu'il en soit , nous ne nous gênions pas dans nos éloges de Ferdinand. Louis XVIII seul n'était pas de not?e aVis. il fine disait :
(( Comment voulez-vous que Ferdinand VII soit un grand roi^ lui qui n'a pas su conserver sâftburoiine, lui qui, à Vaietiçai, passait le temps à servir la messe et à broder une robe au tambour pour la Vierges*
» — Vous oubliez, dis-je à Sa Majeslf*, les distractions qui lui arrivaient de temps en
t*;(flpsdePnm.
H ti^ Ah, Oui! des filles de joie : c'était fott galant de la part de Napoléon , de lui arrordelsfeiHblable compagnie; les princes libertins Sont en glanerai superstitieux et cruels. A péihe MfiWi sur son trône, Ferdinand a rétabli ntrtjaisitlott : voilà l'exemple qu'on (*ite à uii
roi qui revient dans ses Etatâ avec Une charte fixant les droits de chacun. »
Louis XVÏII avait beau dire, nous continuions aie harceler; mais nous étions déjà lassés de l'inutilité-de nos poursuites, lorsque, heureusement, il nous arriva d'Angleterre un puissant renfort; je veux parler des évêquea qui avaient protesté contre le concordat de 1 So I . Ils avaient refusé de donner leur démission, qui, pourtant, était nécessaire à la paix de l'église, et cette opiniâtreté leur avait donné les honneurs de la persécution et même du martyre. Cesévêques non déraissiotmaires, au nombre de quatorze, étaient :
M. de La Fare , évêque de Nancy, qui prend la haine qu'il porte aux idées nouvelles pour de l'habileté. La pourpre romaine dont on l'a revêtu doit avoir satisfait en partie ses prétentions ultra mon taines ;
M. de Bovet, évêque de Sisteron , homme doux, paisible et grand ami du repos ; s'étant habitué, depuis son martyre, à ne rien faire, il a refusé, à son retour, l'archevêché de Toulouse, de peur de déranger ses habitudes ; M. de Villedieu, évéque de Digne, le prélat
le. plus galant de France^ ayant beaucoup d'esprit et fort peu de discrétion ; . M. de Bonnac^ évêque d'Agen, homme toutà'-fait insignifiant , dont on serait également embarrassé de dire du mal ou du bien :
M. de Flamarens, évêque de Périgueux , vieillard qui avait de bonnes intentions^ mais aucun moyen pour les faire prévaloir ; - M. de Nicolaï , évêque de Béziers : il trouva à son retour sa famille qui s'était un peu compromise dans les antichambres de Bonaparte. Il en gépnissait chaque jour^ et disait naïvement qu'il portait cette croix avec douleur;
M. de Caux, évêque d'Ax, Languedocien^ péttulant , emporté et bon homme au demeurfint. Il était attaché comme un poulpe à sa mkrej qu'il n'aurait cédée ni pour or ni pour sergent; mais ses vertus privées le rendaient respectable ;
M. Amelot , évêque de Vannes , qui aurait bien voulu faire parler de lui, mais qui n'a jams^is pu réussir dans ce qu'il voulait;
M. de Béthizy , évêque d'Uzès : il avait cet entêtement que l'on prend quelquefois pour de l'énergie. Comme il avait été député à l'assiemblée nationale^ il se croyait un grand ora-
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leur et un grand homme d'État. Jamais H n'a pu s'apercevoir de sa nullité. Quand il revint en Franc!é, il s'imaginait qu'on allait le placer au timon des affaires ; point du toutr M. de Bcthizy, furieux, s'en retourna à Londres. Il espérait que son départ produirait un grand effet; il n'en fut rieti; et, hors ses amis' quilûi avaient souhaité un bon voyage , personne ne prit garde à son absence. Au reste ce fut l'erreur de presque tous les émigrés de se croire nécessaires à la restauration. Us apportaient tous presque leur exil comme un titre au ministère; , ;
M. deThémines, évéque de Blois, était vn de ceux qui s'étaient montrés le plus récafci* trants. Ses ennemis disaient de lui que c^était un fou; ses partisans auraient voulu le faire passer pour un saint; il avait réellement lés vertus de son état ;
M. du Chilleau , évéque de Chàlotiso^uiv Saône : petit génie et grande ambition. Il pre^ nait de la restauration ce qu'elle lui donnait^ en attendant mieux ; *'î
M. de^ Varvilhes, évéque dé Gàp : il aTâit^ dit-on, de Tinstruction et de l'esprit; Quoi*' ijue évéc|ub eténriigré, itéteji r^!|WpWîi*fe if
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aumit voulu la paix^ et il prêchait d'exemple, mais il préchaitdans le désert;
Mi de Vintimille, évéque de Carcassonne, possédant des qualités précieuses et les vertus de sdn état ;
Et enfin M. deCoucy^ évéque de La Rochelle. Celui-ci appartenait^ sans contredit, à une fomille illustre , et il avait toutes les manières d'un grand seigneur de l'ancienne cour. Il aurait voulu un portefeuille; et, comme on ne se pressait pas de lui en donner , il déclarait que la religion était perdue.
Voilà bien les quatorze évêqucs non démis- BMinnaires. Gss messieurs arrivaient avec l'idébque leor présence allait couvrir de honte leurs confrères impériaux, surtout ceux qui s'étident emparés de leur siège. Ils furent bien désappointés , et obligés d'abdiquer les espérances dont ils s'étaient bercés dans leur exil. Daas l$ur piauvaisq humeur, ils se mirent à ^l|iir SMf' )#^ malheurs de l'église et à form^ ^n:wm% pp^r pn meilleur avenir. Ils upirent leur mécontentement à c^lui de )a cour ; ce ^t Wfi tedoublement dç plaintes et de soupirs, un ppnfl^l 4^ l^flE^eptations et ^e doléances.
tj>'
nechômaitplusdepuistantd'année^enFrançe.
ÇellcTci fut célébrée avec un enthousiasme qui partait d u cqpur, et pour cette fois la fête du monarque tut véritablement celle de laFrarjce. Lçis Parisiens sont gen§ d'habitude, ils ne s'étaient pas encore désheurés de leur SajntrLouis^ et ils la virent revenir avec cette joie que donoye un bonheur depuis lopg-temp3 attendu. Leur foule bruyante remplissait les Tuileries. Dp toutes parts ce n'étaient qu'acclamatipaSj^ cme cris de vine le roi! c'était une ivresse universelle. Je n'avais pas été la d^rn^çre à présenter mon hommage à Louis XVIïL II éta|^ ému et heureux.
(< Ah ! me disait-il , combien de fqis qe ipu'r ' m'a fait verser des larmes durant mon exil I La preniière fois qu'on célébra |a S^irjt-I^pîs , quand je fus rqi, c'était à Véfone , ejfi ifioS^ après la mort de mon ney^fi Lp^is XYÎJi L'ç^cellent d'Avaray yiya}t ^Ipr^.. Il Qfg^pj^i^. ijçe espèce de fête, où je ^s le rpi ineognitç, Je i^- jetais pas heureux : les Yénitiens me faisaient chècement payée, par leiiç méfiance";,. |*§^jle qu'ils m'avaient ^QçorçLé y et ^^*'^ nxç ^Qfcè* rent bientôt de quitter. ^ j^publifiij^ç fç-aji-
l'avenir ne m'apparaissait pas en beau. Les Saint-Louis qui suivirent, qui furent célébrées à Blankenbourg , à Mittau, en Allemagne, en Angleterre, ne me trouvèrent pas dans une nieilleure situation d'esprit. L'année dernière encore, à Hartwell , j'avais peu d'espérance; Enfin, me voilà. Mon bonheur est grand d'être à pareil jour dans la demeure de mes pères. Elle est pourtant pleine de douloureux souvenirs; j'y vois des personnes absentes »
De nouveaux cris de vive le roi interrompirent Louis XVIIL Je pressai vivement sa main.
«Plus de regrets, sire, m'écriai-je; c'est un jour de fête, et nous le célébrerons long-temps aux Tuileries , et mieux encore à Versailles , où vous serez plus monarque qu'ici. »
En parlant ainsi, j'exprimais l'opinion des royalistes, qui auraient voulu que le roi quittât Paris , pour aller se renfermer au château de Versailles. Ils pensaient que là la monarchie serait mieux respectée que dans une ville immense , où elle était trop rapprochée de la populace; .mais Louis XVIII n'était pas de cet avis. J'ai déjà dît qu'il avait reculé devant les ■frais de la réinstallation de la cour dans le palaîs de I^uisXIV. Ce xju'i} me répondit qe
jour-là prouve qu'il s'était fait une raison politique de sa résidence aux Tuileries :
« Folle que vous êtes ( c'était souvent de cette manière qu'il m'apostrophait ) , folle que vous êtes, savez-vous ce que vous demandez? C'est une nécessité pour moi de demeurer dans ma capitale. Autrefois c'était différent. Comme le peuple ne voyait la monarchie que là où était le monarque , celui-ci, sans se compromettre , pouvait aller où bon lui semblait; sa puissance le suivait par tout. Aujourd'hui il n'en est plus de même; le peuple a vu malheureusement qu'il pouvait y avoir un gouvernement sans roi. Les chambres, les cours de justice , la police , lui suffiraient» Si, par un coup hardi, on devenait maître des Tuileries, et que Ton s'emparât du télégraphe, j'aurais beau crier de Versailles que je suis le roi , on ne m'écouterait pas , et je serais le comte de Lille comme devant. »
La fête du roi se prolongea. Nous y vîmes figurer les otages de Louis XVI ; c'est-à-dire , ceux qui s'étaient offerts pour répondre de sa royale personne, lors de son arrestation à Vareniles. Lçur dévouement n'eut aucun suc* çès , comme Ton sait. I}s avaient émigré,
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Quand ils revinrent, on leur fit bon accueil , mais voilà tout : je crois sculeipent que Louis XVIII leur fit présent à chacun d'un bel exemplaire du Testament de Louis XVI. Au reste, je ne me rappelle cela que fort vaguement ^ je n'oserais pas Taffirmer.
Le 3o août, en l'honneur de la Saint-Louisr, la municipalité de Paris offrit à Louis XVIII une fête à l'Hôtel -de- Ville. Le roi l'accepta. Le préfet de la Seine lui demanda d'envoyer ses cuisiniers. « Non, monsiei|r, répondit Louis XVIII , je n'en ferai rien , je veux être servi par vos gens à vous : je n'apporterai là qu'un bon appétit. » Cette urbanité, toute bourbonnienne ne ressemblait guère à la raéfiapce de Bonaparte.
A cette époque, je vis, pour la première fei^ , Jord Castlereagh . Les circonstances avaient meryeîlleusement favorisé la réputation d'homme de génie qu'il ^vait acquise. Du reste, ce serait être injuste que de lui refu^r beaucoup de finesse et d'habileté, Je conviens donc que, après MM. de Talleyrapd, de Metternich, et quelques autres , lord Castlereagh était le premier diplomçite de TEurope. Pendant que pous faisions en Fr^nqedela politique avec du
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sentiment, il hm\t eu Angleterre 4e 1^ pqUr tiquQ avec de l'argent, ce qui est piuç $ur., 1\ avait. un esprit juste ^ une intelligence facile y mais aucune qualité du cœur, aucu^<$ nqblessed'àrne. On ^ait comn^ent il est mort.
Dès le premier jour que je le vis, il me dé*plut souverainement , tout autant que sou compatriote le duc de AjVellington ; mais tooitpi^ l^.di^jfnes (jic la cour . n'étaient pa^ aussi 4ifr ficil^ que i^pi. Le héros de Toulouse trpuYf des cq^uFs ^en^ij^les. A ce propos^ un^ petite 2in^cdote : ■■ ^ '
La comtesse 4.ç Bl.,?.. n'avait pu voir lord Wellington saps l'aimer. La figure mpir tié aigle, moitié n^Quton,du noblQ Ipfd, l'avait séduite. Le royalisme entrait bien pour queir que chose dans cet enthousiasme. Quoi qu'il en soit , elle Taimait. Quand elle se rencontrçiit ^vec leduç; elle soupirait, lançait des oeillades, et prenait ^es airs l^ngpurei^x. Lp p^ifvri^ comtesse se (îgurmt qi^'il était l^ien glori^qx fi une fOTiqa^ d'^ypir un hérps ppyir ^ruant, gUiç pl^ça ^ï \3ji^n les soupirs et les qe^llades , qu eUç parvint h ^ f^re. deqfi^nder un reufie^-vous, P P3F?Î^ lï^'ç^ï^ ^^ sortit pas de ce tête-à-têtç
duc. Elle était furieuse. Elle ne parlait de lui, à ses amies , que dai^s les termes les plus méprisants. Il est des choses qu'une femme ne pardonne pas. Aussi , lorsqu'elle apprit qu'on avait donné au duc le bâton de maréchal de France, elle dit qu'il méritait le bâton tout court. Il faut se reporter à l'époque de i8i4 et i8i5 pour comprendre ce fanatisme politique, qui devint quelquefois de l'amour. L'histoire qiie je viens de raconter, je la sus par la vicomtesse de Vau...., mon amie depuis des siècles, qui était aussi très liée avec la comtesse de Bl J'en fis part au roi, qui s'en
amusa beaucoup et long- temps.
Cependant de grands intérêts allaient se débattre à Vienne, où de hautes puissances devaient se réunir pour se partager les petits états.
Celui qu'on chargea de représenter notre cour au congrès de Vienne , fut le prince de Talleyrand. On ne pouvait faire un meilleur choix. Outre les talents véritables que possède cet homme d'État, il a pour lui là bonne opinion qu'on en a, et cela souvent décide le succès. Il est de fait que sa présence au congrès
fut trèsf utile mx BourbpRs, ^'i\ jip se fôt'p^5
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prononcé avec autant de véhémence qu'il le fit, la coalition n'aurait agi qu'avec lenteur, et peut-être se serait-ellt rangée du parti de Marie-Louise. Le prince de Talleyrand n'allait pas au congrès avec plaisir ; il se connaissait de nombreux ennemis, et il savait -qu'ils pro^ fileraient de son absence pour lui nuire. « Vous verrez, me dit-il, qu'à mon retour on m'aura volé le niînistère et la présidence. » Le prince de Talleyrand est quelquefois bon prophète, j
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CHAPITRE IL
Ducis le poète* — Ducis le peinlre. — te comte Jules de l^plignac, àdibéssildear. ^ Voyagé aie Mohihaf» -^ Le ddc dtMéans. -^ Ié dttchea» d'Orléaii& ^ La princené de Gdles. -^ Vn mot but 1« duchesse de Wellington. — Ma conTersation avec la* prinoesst de âaites. -^ don frère.
Ce fut à cette époque que Ton présenta à Sa Majesté, Ducis le poète, Ducis bon homme comm^ La Fontaine, et écrivant ses tragédies comme Corneille, moins les dédicaces. Lui seul et Dclille, comme je Taî déjà dit, n'avaient point fléchi devant la puissance de Bonaparte. Ducis même avait été jusqu'à refuser la croix de la Légion-d'Honneur cfue l'empereur lui offrait. Il l'accepta plus tard du roi, qui la lui donna plutôt pour ses talents que pour son royalisme. On sait que Louis XVIII l'accueillit en lui récitant des vers d'Œdipe chez Admete. Le Shakespeare français ne put
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résister à téttè bienveillance toute française, et dès ce ttioment le cœur générétii du Viéuî poète fut tout gagné aujc Bourbons. Je disais bièh tjue le roi était quelquefois charmant pour les hommes de lettres.
LèriëVètl dêDUèi^ , qui pdf te soft riôm, éstrùn
de no^ iif tlstèâleâ j)lU& gradeu*. Moi femùiè, je
suis etithousiaètë du talent de M. DUcis et j'àithë
iriiétrx Ses petite tableaux ingénieux que bien
dëi gl-ahdà tâbleàtik à frâcâs. J'ai rèvé pïui
d'tihè fois on VOyâht le Tassé li^aut sà Jét'Usa-
lètti à là belle ÉléôUof é d'E^t, et plus d'une fofe
je ftie suis priée à àbujlifer devant feà Marié
Stuârt, îSt ihélan^ôliqUe et sî teridt-é, qiil
chafïte ia derhièî^e l^omâneë peut-être avéd
Tamarit desOh titëur. Diifcl^, hèUl-èui {jâr le
ehbix de Se^ iujetà , exploite âdttiîràbleméht
le t^omàrtèisiquedè rhîsttifii^e. Il est, daiife là péîifi.
ttite de genre, ce <iu'ésl M. ttert^e Gùèrîa
dàtis la peinture hisitôtîque. t)n poûtraît lui
rèprôcKer sans douté d'être Uil peu mîgnard,
dépeindre Un peu à Teau to^t ; maiâ il séduit,
il plaît, sa eause est gâgrtéé.
Mai^, hélas! cômihe du Ta vu, là rioùvcUe corttr à'oeenpait peu des poètes et déâ péîiiirés ^
dié ptéfét^it l'intrigue âui béâux^àfy. '^'
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On reçut avec une grand© indifférence la nouvelle delà mort de la reine de Naples^ Caroline; on ne songeait pas encore à resserrer les nœuds de la parenté avec le royaume des Deux-Siciles.
C'était l'époque du voyage de Momieur dans la Provence et le Bas-Languedoc, et de monseigneur le duc de Berry dans l'Alsace. Le midi et le nord de la France avaient le plus grand désir devoir nos princes. ilf(?nit></r excita dansleMidi la plus vive admiration. Partout l'on admirait son esprit et sa grâce. On le voyait à cinquante ans ce qu'il avait été à vingt, le cavalier le plus accompli de la France. Nul doute que son Voyage n'eût eu les meilleurs effets, si la folie de nos ultras n'avait tout dérangé.
Sur ces entrefaites, arriva à Paris , le 7 ou le 8 octobre , un autre prince qui venait coraplé- 1er la famille royale : c'était monseigneur le duc d'Orléans. Celui-ci, comme les autres, avait éprouvé de grands malheurs , et il avsât lutté avec énergie contre l'adversité. Après avoir glorieusement combattu dans les rangs français, il s'était réfugié dans une paisible obscurité. Mettant à profit les talents qu'il avait acquis dans des temps meilleurs, il donnait des
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leçons avec la même simplicité et la même sagesse d*esprit que s'il fût né pour cet état qu'il ennoblissait en l'exerçant. Plus tard, et dans une situation conforme à sa naissance^ il montra une mesure et une dignité parfaites; il sut par sa loyauté et sa modestie dompter des répugnances et faire oublier un passé qui n'était pas tout-à-fait le sien. Quoique fort économe, il protège les arts de sa fortune, et, en encourageant les artistes, il s'environne de toutes les gloires nationales. Excellent fils, bon époux, bon père, il ne yeut être qu'un sujet fidèle, et il ne fit jamais qu'une demiopposition. Louis XVIII, quoi qu'on en ait pu dire, a reconnu en 181 5 combien étaient fausses les préventions que des alarmistes ou des malveillants s'étaient plu à inspirer contre Son Altesse royale.
Le duc d'Orléans ne revint pas seul, il amenait avec lui sa noble sœur, qui avait toutes les vertus de sa mère , et qui aurait pu parvenir à se faire oublier, comme elle le voulait, si elle n'avait pas fait tant de bien. 11 amenait aussi son épouse bien -aimée., cette noble fille d'un Roi , dont le haut mérite égale la naissance. Elle vendit conduisant $veç elle ]eâ pre*»
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miers nés d'un heureux hymen qui devaitéCre p)us fécond encore , ces deux jeunes princes, aloi*s )e plus doux espoir de la famille royale et de la Fronce.
Les dales liie font souvenir de la princesse de Galles , que j'aurais volontiers oubliée. Elle arriva à Paris le 9 octobre. 11 est triste , après avoir parlé de la vertu la plus pure , de revenir à la princesse Caroline. N'ayant aucune retenue dans ^es passions, méprisant Topiniori publique > et méprisée par elle, elle a cru, par si vie vagabonde, exercer une sorte de chevalerie errante, en Asie et en Europe. Accompagnée dd son ccuyer favori , elle prétendait faire du libéralisme en amour; elle a poussé ce libéralisme jusqu'à la démagogie la plus cynique.
Sa venue à Paris contraria Louis XVIII; qu'elle mettait dans un singulier embarras. Il mirait voulu la trailer selon son rang, il en était empêché par le duc de Wellington. Celui-ci, au nom du prince régent, suppliait Sa Majesté de fermer les yeux sur la présence d'une femme qui avilissait en elle toutes les majestés royales. La duchesse de Wellington, nouvellement débarquée, criait en tous lieux
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contre la princesse de Galles , au tiom cle la
pudeur britannique.
Louis XVIII me dit :
« Vous devriez bien me rendre un service.
» — J'en rendrais mille à Votfe Majesté. Mais quel est celui qu'elle demande ?
» — Que vous voyiez la princesse de Galles. Allez chez elle : dites-lui, comme par indiscrétion , ce qui se passe ici. Hacontez-lui de quelle façon Ton intrigue contre e;lle , et, s'il Je faut, accusez-moi de faiblesse^ dites du mal de moi.
» — Prenez garde, sire, répliquai-jè en riant, que je ne suive au pied de la lettre les instructions de Votre Majesté.
»— Qui sont?
»— -De dire du mal de vous.
» — Je m'en rapporte à votre malice pour en dire assez , et à votre bonté pour n en pas dire trop. »
Dès que je fus rentrée chez moi, j'écrivis à la princesse de Galles, pour lui demander de m'accorder la faveur d'une audience. Je savais que j'étais connue d'elle par mon frère, qu/ l'avait beaucoup vue en Angleterre, et qui s'était déjà présenté chez elle depuis son ar-
rivée. A propos de mon frère , je m'aperçois que^ dans ma continuelle étourderie^ j'ai laissé passer la restauration sans parler de lui. Il mérite cependant un article à part : je le lui donnerai quand j'en aurai fini avec la princesse de Galles. Celle-ci répondit à ma lettre avec beaucoup de grâce et d'esprit. Elle se représentait comme une obscure voyageuse , battue par la tempête , qui venait chercher un asile à Paris. Elle se plaignait d'y être abandonnée par tous ceuxqui^ dans d'autres temps^ avaient trouvé auprès d'elle, en Angleterre, un refuge honorable et de royales consolations. Du reste, elle m'accordait l'audience demandée.
Je fus exacte au rendez-vous. Son Altesse royale me mit d'abord sur le chapitre de mon frère.
« C'est un bien beau garçon , me dit-elle ; il a fait tourner à Londres plus d'une tète, mais sa conduite y a toujours été accomplie , car,
excepté miss W et milady G , il n'a
déshonoré ni compromis aucune femme.
» — Eh ! madame, ajoutai-je, n'est-ce pas assez de deux?
i) — Bon ! répliqua la princesse, cela ne peut
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compter. La femme mariée avait déjà sa réputation à moitié faite , et bonne envie de Tachever. Quant à la petite fille, sa peccadille ne Ta pas empêchée de faire un fort beau mariage. Mais, si vous voulez , changeons de conversation, parlons de la France. Eh bien ! la voilà restaurée, vous êtes tous contents d'avoir retrouvé votre ancienne famille ?
)) — Je répondis qu'oui.
» — Il se peut, ajouta la princesse i que les Bourbons vous rendent heureux , mais ils ne vous procureront jamais de grands plaisirs.' Ce sont d'honnêtes gens , mais fort peu amusants. ' Mà^àm^ a tant de vertu qu'elle en est' triste. Le duc d' Angoulême est un sage digne du grand ' dauphin. Monsieur n'a plus de sa jeunesse' que d'aimables souvenirs. Votre roi est trop malade pour songer à danser ou à faire danser* les autres : il n'est bon que pour la cônver-^ sation. • ' ' ^ ••
M— Vous oubliez, àis-je enfin , aprè^'m'être^ remise de mon einbarras, vous' obblîiéz mon* ^ seigneur le duc de Berry. ' ' ^ ' ' ^ ' -^
» — Ah ! oui, celui-là est tout aux dames "* avec peu de grâce, sans doute, maîs'bvéc'un* entier dévoaenicnt. Ccpétidant il tîe peut pas'
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à lui seul représenter sa famille : je suis piquée enfin çonlrç votre cour. Écoutez , madanie , dites au roi que je me plains de sa courtoisie^ et qu^il ne se conduit pas bien à mon éo[ard. ^e puis être mal avec mon mari , s^^ cesser d'étr$ du sang des Brunswick et
Je saisis cette pii}^^u,re pour entrer en explication avec son s^tesse royale. Je lui montrai la position (apheuse du roi . et les ménagements qu'A devait au pijnçe dg GaJ- \^y e^lkx j'açcomiiiQd;^ )a c}ipse 4e mon mjbeux.
« Voilà cQ.mme ils sont tous , me répondit 1^ pripce^çie ; ils imn^ojent toijt , amitié et reçpnpai^sance y à une vaine raison d'états II n'y a 4c oemr que dans les rangs intermédiaires. Si j'^viôs à me remarier, ce ne serait p^s à un roi que je donp.erîâs jm^ main. »
En ce moment entra cet enfant si célèjîre à9m Vlp^ïx^ 4ç J* princesse , cet Justin , à quipn wpposp wne naissance illustre, et qu'elle traitait en mère tendre. C'était TeH^^Bt le plu? espl^lfS que jîeusse yif cje n?a yjiç, pn vrai
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de^us 46SSOUS. J'admirai Ja p^tieD(*e de s^ protectrice. Elle ^iç fit empoftjer; puis, en. «puriant,- j^Ue me, dit :
« Je le gâte, mais il m'amuse.
)) — Il îest bien beau> répliqmoi-je.
>)-*— Oui , c'est une chajpmajite créature. Oo m'ia bien calomniée à son sujet. »
Je gardai le $ilei)ce«; L^ princesse me comprit^ je crois ^ car elle passa à autre chose'. jEUe mie deonaq^d si j^avais vu Bonaparte^ et ^r ma réponse affirmative :
^( Vous êtes heureifse , j^jouta-t-elle ; j'çspère moi aussi le voir bientôt. Celui-là est un grati4 homme, et par te temps qui Rourt, il y a peu 4e grafids hpn^nies p^^mi les rois. Mon beaupère et le roi de D^pemarck sont ffHt^, jCe^ui ^e Suède est un ufilfpateur , sans ^fnts« Is czar de Russie f^it d^ Jl^ui^ii>i^i)9^. Lepol^fi^ Prusse passe son temps à pleurer sa fem^nie , et r^nperei^f? d'Autriche k ^^r^ 4^ ^n^^âjats et de la cire d'^sp^gpe. l\y ^ une follp §fi Por^ tugal, ^a c^ot^ M%àçj4} ï?m^ imwx p^rle^ de 1^ famille 4ç .^^pol^Çn • l^ P^^f^9fl^ ^9îf(}f}ès^ est la plus joljb^ et la pli^s c^^pj^U 4^ la famille, n'est-ce pas ?
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a autant de grâce que de beauté^ c"fest une nymphe de taille et de figure.
)) — Une nymplie, mais pas tout-à-fait une vestale?
\ » — Mon Dieu ! madame , repartis-je , le
\ monde est bien méchant. La princesse Pau-
line avait trop de mérite pour manquer d'a-
[ donateurs. Elle en aura distingué peut-être
deux ou trois; on lui en aura supposé vingt ou trente. La princesse Elisa aime les arts et les fêtes; elle ne ménage point l'argent. On Fa déclarée la Sémiramis delà Toscane. Elle a du goût et de l'esprit. Quant à la reine de Naples/
; vous la verrez, elle est jolie encore,
» — Oh ! je verrai tous ces gens-là, je m'en' fais une fête,* nous passerons ensemble le carnaval à Venise. C'est un bon emploi du temps pour des princes en réforme. »
La conversation avait duré une heure isur ce ton. Quoique la princesse ne me congédiât pas,' je compris qu'il était temps de m'en aller.
« Je vous reverrai > me dit la princesse, vou*
m'avez charmée; revenez,, nous causerons.» Je
lui promis de la revoir et je n'y manquai
pas.
Je racontai au roi cette conversation. II s'a-
musâ beaucoup de mon récit, il médît ensuite .
a C'est une femme bien extraordinaire.
» — Au moins bien franche, repartis-je; d'ailleurs , il parait que son mari s'est bien mal conduit envers elle.
» — Ils n'ont rien à se reprocher l'un l'autre , dans cette union malencontreuse. Jamais on n'aurait souffert en France un pareil scandale , il eût perdu la dignité du trône. En Angleterre cela n'a pas causé le moindre bruit. Il parait qu'on y a plus de philosophie que chez nous.
» — Ne serait-ce pas, sire, qu'on y supporte mieux la honte?
» — Vous avez peut-être raison. Au reste, je vais envoyer quelqu'un complimenter la princesse de Galles. »
Je ne sais si le roi fît ce qu'il médisait. Quand je revis Son Altesse Royale, elle ne m'en parla pas et je n'osai lui en parler. Elle quitta bientôt Paris pour continuer sa vie vagabonde.
Mon frère (qu'on ne s'étonne pas si je passe à lui sans transition , il y en a une dans ma pensée), mon frère est un homme singulier. Il a tant couru le, monde, qu'il se regarde comme citoyen de tous les pays, c'est-à-dire.
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avecTtne colère vraiment comique, sans rencontrer sur son chemin ce prêtre défroqué; je voudrais redevenir évêque, et qu'il passât par mon diocèse, je vous l'excommunierais de la bonne façon. » Je ne sais si la menace effrayait beaucoup le prince de Bénévent , mais elle ne raccommodait pas les affaires de M. de Pradt. Cependant, pour se consoler un peu, l'évéque désappointé avait saisi la plume, et en deux tours de main, il nous donna : i* une histoire de son ambassade en Pologne, ouxTage plein de verve, d'esprit, d'originalité, où il i^.tait prouvé trois choses : que Napoléon était un pauvre sire, que M. Bignon, le prédécesseur de M. de Pradt dans l'ambassade de Pologne, étail un sot, que lui M. de Pradt était le premier diplomate de l'époque; a* une histoire de la restauration, où il était démontré que c'était l'archevêque de Malines qui avait fait cette restauration, lui qui en avait conçu le projet, lui qui l'avait exécuté. Malgré ce livre, qui mettait si bien en lumière tous les services de M. l'abbé, peut-être même à cause de ce livre, une disgrâce nouvelle vint le frapper : on lui retira la surintendance de l'école militaire de Saint-Cyr^ A ce dernier coup, sa colère ne roimut plus de
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bornes, il fallait se venger, il se vengea. Il avait placé les Bourbons sur le trône, il les y soutenait par sa puissante protection; il leur É'etira son appui , il les abandonna à leur malheureux sort : il partit pour TAuvergne : c'était Achille qui se retirait pour bouder dans sa tente. Louis XVIII ne s'affligea pas beaucoup de cette retraite menaçante; cependant il lui laissa le titre de grand chancelier de la Légîon-d'Honneur, qui ne lui fut retiré qu'après les cent jours.
Je vis M. de Pradt la veille de son départ, chez madame de Blacas , à laquelle il venait faire ses adieux; de ma vie je ne passai une soirée plus amusante. M. l'abbé est toujours en verve , toujours en pointe d'esprit : jugez ce qu'il était ce jour-là ! la colère le rendait admirable. C'étaient des bons mots, des plaisanteries amères, des bouffonneries à mourir de rire; il se plaignait, il tempêtait, il raisonnait, il prédisait, et tout cela avec ces expressions bizarres et piquantes , ces tours de phrases singuliers qui n'appartiennent qu'à lui. Si j'avais pensé dans ce temps-là que j'écrirais un jour mes Mémoires, j'aurais, en rentrant chez moi, touché par écrit la conversation de Tabbé >
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c'âuraîtété, sans contredit, la page la plus amuiuiate de mon livre. « Ah! monseigneur, lui dîs-je, on voudrait être traité avec la plus noire ingratitude, abreuvé de dégoût et d'injustices, seulement pour parler de son malheur aussi bien que vous faites depuis deux heures.
»— Riez, madame, me répondit-il, riez, si rire vous fait plaisir. Vous et vos amis ne rirez peutêtre pas long-temps. Ils me chassent, avant six mois il me regretteront, avant une année ils mè rappelleront. Je leur suis un hom me indispensable, je réunis en moi l'ancien et le nouveau régime, j'ai vu les fautes du passé, je comprends les besoins du présent, je prévois les chances de l'avenir. »... 11 ne prévoyait pas, l'excellent prophète, que six mois ne seraient pas écoulés, et qu'il dirait la messe au champ de Mars, qu'il bénirait les aigles impériales qui allaient prendre leur vol vers les plaines de Waterloo, et que, par cette honteuse défection, il justifierait trop bien ce qu'il appelait alc^s une noire ingratitude.
Nous perdions dans M. de Pradt un abbé fort spirituel ; il nous arriva au même temps un abbé fort aimable et non moins célèbre. C'était monsignor Della Genga, depuis car-
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dinàl^ et aujourd'hui pape, sous le nom dé Léon XIL Monsîènor était un homme cliarniant par s^ figure régulière et douce , par des manières nobles et dégagées; enfin reriiàrqua- Lie par sa finesse et sa galanterie, riiéme parmi les Italiens. Il recherchait les bonnes grâces des dàrixés et savait les obtenir. II le fit bien voir èri Bavière, où il fut envoyé coinme nonce apostolique. Dans ce pays îl s'attacha avec tant d'éclat au char d'une femme extrériiement belle et spirituelle, la comtesse de Cr....n, que S. M. le roi de Bavière, quand on lui annonça sa prbniotîon au siège de Saïnt-Pierrè, s'écria du premier mouvement et en présence de beaucoup de gens dé là cour : « Ah ! moniignor Délia Gènga est pape, tant mieux pour les enfants de niàdhihe là comtesse de
Le légat venait à Paris pour féliciter Louis XVlIIsur s^ rentrée en France. 11 plut beaucoup à la cour; il était si aimable, si gai, si bon convive, que dans ce pays où on n'aime p^sohiie, chacun l'avait pris en amitié. On ëS^it bien la preuve à une maladie qu'il fit alors: tout le monde en était affligé. De fait, pendant plusieurs jours on crut qu'il n'en re-
viendrait pas. Chacun le plaignait de mourir jeune encore, loin de sa patrie. Mais non, il devait vivre ; il devait monter dans la chaire de saint Pierre, mourir dans le palais du Vatican, et ses cendres devaien t reposer sous les marbres pompeux de la chapelle Sixtine (i). Je ne devinais guère tout cela, quand je voyais monsignor Délia Genga, si empressé, si sémillant autour de moi, et je crois qu'il n'y songeait guère davantage. Ce n'était pas un Sixte-Quint jouant la vieillesse et s' avançant en sournois sur une héquilledans le chemin de la papauté. Il était un de mes plus assidus courtisans.
Ce fut, je crois, vers ce temps que sœur Marthe vint àParis.Qui ne connaitpas sœur Marthe, cette fille comparable par sa charité à saint Vincent de Paul, qui, avec des moyens si faibles, a fait tant de bien, et dont le nom est béni dans toutes les parties du l'Europe? Pendant la guerre de l'invasion , sœur Marthe s'en allait parcourant les champs de batailles , visitant les hôpitaux, pour distribuer des secours aux blessés de toutes les nations; justifiant ainsi ces paroles vraiment sublimes, qu'elle
(i) Depuis que ces Mémoires ont été écrits» Sa Sainteté est morte d'une maladie cruelle qui la miaait depuié long-tempi*
avait prises pour devise: «Tous les malheureux sont mes amis. » Sœur Marthe avait vu monseigneur le comte d'Artois lorsqu'il se rendait à Paris, et elle avait été accueillie par ce prince avec une bienveillance particulière. Ayant désiré voir Louis XVIII, elle quitta Besancon, et vint à Paris. La voilà un dimanche matin , à dix heures , dans la salle des maréchaux, avec son habit de bure , son tablier de serge noire et son bonnet plat. Elle ne dit mot, tout le monde la regarde ; et n'eussent été les huit ou dix croix et médailles dont lesTsouverains l'avaient décorée et qu'elle portait sur la poitrine, je crois que messieurs de la cour se seraient permis de rire de cette vénérable fille. Us n'osèrent pas manquer de respect à qui avait tant de cordons. Cependant les huissiers annoncent le roi , et le cortège de Sa Majesté s'avance : le comte d'Artois qui marchait à la tète, et qui, selon son habitude, promenait ses regards de tous côtés , aperçoit sœur Marthe. Il la reconnaît, va droit à elle, et la prenant par la main : «Ah ! vous voilà, sœur Marthe ? je suis heureux de vous voir , vous êtes toujours fraîche et bien portante ; la bienfai sance et la vertu donnent la santé. >> %. S
«On n'en peut douter, répondît \a sœur avec un à-propos qui aurait fait honneur au plus fin courtisan , à voir comme votre altesse royale se porte bien . »
l^é prince prend la pauvre Marthe par là miain, l'entraîne vers le roi qui s'était arrêté, et regardait ce qui se passait : « Mon frère, lui dit-il j^ je vous présente la plus vertueuse fîMè e votre royaume. » Sœur Marthe se jette aux pieds du roi.
«Sire, liii dît-elle, j'ai demandé au ciel Ife bonheur de vous voir, il a exaucé ma prière, maintenant je riiourrai contente. »
«Soit, ma sœur, répliqua Louis XVtîf^ mourez contente, mais auparavant vivez long^ temps encore heureuse comme vous méritez de l!êtrè. » C^tte petite scène se passait au mî^ IJeu des gratfids-officiêrs , des 'maréchaux, clés ambassadeurs qui accompagnaient le roi à la messe. Tous étaient émus jusqu'aux larmes; jamais la charité obscure n'obtint un plus toiichant hommage sous les lambris dorés d'un palais.
Le mois de novembre dé Tannée i8i4 fût fertilèen événements. Jedoismettreau non^Brè de ces événements la réponse que fît à Carnot
SUR LOmS XVIII. 55
leviccmitede CfaateaidMrîafid^ iislitulée: Miflexions politiques sur quelques brochures au Jour ^ 'Sur Jes infàrSts de tous ies.Fpançais. Get éloquent écrit était destiné à'piîêch^ la concorde, FoubU du passé, ^ TappiK]|cheme nt de tous ies parlas. Jamais de plus igénéreuses penfié^ n'avaiecft étédéveloppées avec un pJus adsm- -rable talent.
Pendant que rauteur des RéfU^dons "politiques cherchafit à consolider la nouveUe monarchie par des paroles de pak et de conciliation, plusieurs ducs et pairs, réunis à quelques membre de Fancien parlement der Paris, rédi- ^rent enccnre une nouvelle jproteâtation contre la Charte, k igouvernemeat i^ep^entatîf, .les nouvelles k>» civiles et. criminelles, etc.,, etc., en un tnot tous les avantages que 1a finance avait conquis à ^igrand'peine. Toulnà^coup un bruit calomnieux se répand, que les princes 4u sang, ceux qui sont placés sur les premiers ^degrés du trône, ont apposé leu-r signature au bas de cette protestation. Ce bruit produit sur l'opinion pubhque un effet déplorable: te^le fut Fémotton qui s'était emparée de tèus Ijss ^esprits, que le gouvernement rpyal fut obligé pour les calmer de démentir officiellement
dans tous les journaux l'existence de cette protestation.
^ Je savais que penser de ce dénrienti ; j'avais vu la pièce originale^ je l'avais tenue en main^ je l'avais lue. Je pourrais dire presque tous les noms qui étaient au bas. Je m'en abstiendrai^ parceque je ne veux pas causer un grand scandale et compromettre des hommes qui, après tout, pouvaient avoir de bonnes intentions.
Cependant, malgré le démenti publié par les gazettes , les esprits s'aigrissaient ; les partis , un instant confondus par le grand bouleversement de i8i4, se reformaient, se disciplinaient, se séparaient distinctement les uns des autres, et se mesuraient avec des regards menaçants. Les bonapartistes qui ne s'étaient pas ralliés à la royauté, et les jacobins, espèce turbulente qui ne peut se rallier à un gouvernement régulier, avaient repris courage; ils voulaient faire peur. Us prétendaient à un égal partage avec les royalistes, mais ce n'était qu'un acheminement pour tout envahir. Afin de donner une idée de l'incroyable audace de r.es gens-là, je raconterai un trait du général Vandamme , qui passait alors pour un de leurs principaux chefs.
Le général Vandâmme s'était malheureusement montré terrible autre part que sur le champ dé bataille. Comme ancien républicain, il avait une espèce d'horreur pour les émigrés. On devine comment il était vu à la cour, et il n'ignorait pas lui-même ce qu'on y pensait sur son compte. Néanmoins, peu de temps après son retour de Russie , où il était demeuré prisonnier depuis la campagne de 181 3, il demanda à être présenté au roi. On le refusa nettement.
Le général fut étonné de la liberté grande que prenait Sa Majesté de lui fermer sa porte : mais il ne se déconcerta point, il avait une méthode toute cavalière d'obtenir audience. Un dimanche, avant l'heure de la messe, en grand uniforme, plumet en tête, et sabre au côté, il monte rapidement l'escalier du château, traverse la salle des gardes, et personne ne pensant à l'arrêter ou n'osant le faire, il pénètre jusqu'à l'antichambre de l'appartement du roi. Là, il s'arrête, et envoie dire à Sa Majesté, par l'huissier de la chambre, que le général Vandammeest là demandant à lui parler.
Le roi allait partir pour la chapelle. M. le prince de Poix, qui, je crois, était de service ce
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jour-là , informé (te ce qui s€ passait, vint, la mine tout effarée, TaTinoncer à Sa Majesté; Tous les gens présents étaient indignés. Le roi répondit avec un calme parfait: «Que Thuisfiâer aille dire à M. de Vandamme que je ne peux pas le recevoir ai;ijourd'hui. » La commission fiit exécutée : force fut au général de se retirer. Son signalement fut donné aux gardes-ducorps avec défense de le laisser passer s'il se représentait, mais il ne se représenta plus. GeUe démarche, qui, dans letemps, nous irrita beau* coup, n'était après tout qu'an coup de tête, peut-être l'aetion d'un homme qui, se croyant calomnié , voulait se justifier d'une façon éclatante. Mais un événement bien autrement grave vint porter la consternation et l'effroi dans nos cœurs, et surtout nous inspirer de sinistres pressentiments»
Nous étions sur la fin du mois de novembre. On avait annoncé que Sa Majesté, avec sa famille et les princes de la mmson d^Orléans, honorerait de sa présence le théâtre de l'Odéon. Le jour fixé pour eette représentation extraordinaire , tQi2t-à-c(Nîtp ïe bruit se répand dans le château:, du château au Palais-Ro^al, et de là dans tout Pam, qu'uii comf^Qt a été
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ourdi pow cdIcv^ le roi et «a famille. Le matin, les postes avaient été doublés , des ordres envoyés à toutes les troupes de se tenir sous les armes^ dans les casernes. La police déployait toute son activité ; les ministres étaient sortis un instant de l'imprudente sécurité où ils s'endormaient; ils s'étaient réunis le matin au château en conseil extraordinaire , et avaient vivement engagé le roi à ne point aller le soir è^ rOdéon. Le roi n'écouta pas ces conseils, il alla au spectacle; il savait qu'il n'avait plus rien à craindre; le complot avait échoué.
On a voulu élever des doules sur l'existence 4e ce complot; on a prétendu que le gouvernement avait été frappé d'une terreur panique; maïs le gouvernement eut de légitimes motifs de s'effrayer; je puis, à cet égard, donner des renseignements exacts j car j.e me suis trouvée mêlée à cette affaire, et j'ai eu le bonheur de rendre à cette occasion quelque service à la Camille royale.
(Jn jeune bomme^ n0ixui^éBorger,s'était présenté à M. le prince d6 Poix pour entrer dans les g;ardes-du-corps. Le prince l'avait refusé, sou^prétexte qu'il n'était^ pas n/f^hé Qr il était de/ notoriété qu'op avait aâ^^^fkfis ce ço^ps
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tous ceux qui s'étaient présentés, gentilshommes ou roturiers. Le jeune Borger se retira furieux de ce qu'on le traitait plus mal que les autres; il exhala tout haut sa mauvaise humeur et son dépit.
Un de ses amis , ancien officier de la garde impériale, le voyant dans ces dispositions, lui proposa de s'affilier à une association qui lui fournirait les moyens de se venger; il accepta. On ne lui expliqua d'abord que très vaguement le but de Tentreprise; à la fin, on devint plus communicatif , on lui dit qu'il s'agissait de s'assurer par un coup de main de la famille royale, et de proclamer la république avec trois présidents à vie j lesquels seraient MM. Lafayette, Gohier , Carnot. Mais ce n'était là qu'un conte dont on amusait les jeunes conspirateurs amoureux de la liberté; le véritable projet, qui n'était connu que d'un petit nombre d'adeptes, était de replacer Bonaparte sur le trône, en exigeant de lui, comme conditions de son rétablissement, des institutions libérales. Sur ces entrefaites, la visite du roi et des princes à rodéon fut annoncée; les conspirateurs résolurent d'en profiter pour commencer l'exécution du complot.
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Le jeune Borger fut épouvanté de cet affreux projet ; cependant il ne voulait pas trahir ses complices. Il n'osait ni parler ni se taire : le jour fatal approchait. Borger passait toutes les soirées chez une demoiselle, nommée Derval, à laquelle il était fort attaché. Celle-ci remarqua Fair sombre et préoccupé de l'homme qu'elle aimait : elle le pressa si vivement, si tendrement, qu'il avoua tout. A peine la jeune fille connut-elle ce secret fatal, qu'elle en fut encore plus embarrassée que le conspirateur lui-même. Cependant elle se décidaàtout conter à M. Marignié, qu'elle connaissait, et en qui elle avait grande confiance. Ce M. de Marignié, inspecteur des études de l'académie de Paris , était une espèce d'homme de lettres et le plus ardent royaliste de France. Ce n'était pas de l'amour qu'il avait pour les Bourbons, c'était une véritable idolâtrie ; je le voyais assez souvent, et son enthousiasme me paraissait si exagéré, que je me demandais s'il était bien sincère , et si M. l'inspecteur des études ne jouait pas un peu la comédie.
A peine M. de Marignié eut-il reçu la confidence de M. Borger, qu'il accourut chez moi, m'exposa ce qu'il venait d'apprendre, et me
fuppliadi'obleoir pour lui une aud^em^edu foi. m Mais, mou bon moosieur Marignîé^ lui (tta^je^ il serait plus convenable^ ce oie semble^ ^ue Sa Majesté reçut M. Borger ; car vous^ vous ne savez les faits que de seconde main. » Cette réponse ne le satisfit point. 11 se plaignit amèrement de ce que je ne lui donnais pas^ comme je le pouvais^ les moyens de faire éclater son zèle aux yeux du roi. Je le laissai se plaindre^ et lui signifiai que je voulais avant tout qu'il m'ameûAt M. Borger. Force lui fut d'y consentit. Je trouvai dans M. Borger un jeune homme d'une humeur toute pacifique^ et d'un esprit borné. U me raconta les détails de cet abominable codaplot avec un calme qui me désola. Son récit me sembla porter l'empreinte de la vérité. Je l'eûr gageai^ ainsi que Marignié, à demeurer en repos, et je me rendis en toute hâte aux Tuileries. C'était, si je ne me trompe , le a8 novembre, la veille du jour où le roi devait aller à rOdéon. Je racontai à Sa Majesté ce que je venais d'apprendre; il me répondit que depuis trois jours la police était mstruite du projet des conspirateurs , qu'elle était sur le point dje les arrêter , et que les mesures étaient prises pour piléyenk leur crisi^^Ue tenta^ve. (>pçmfai^t
la police n'avait pas encore de renseignements aussi exacts que ceux que j.'apportak. Le roi., auquel j'exposai la position embarrassante de M, Borger , me chargea de l'assurer que son nom ne serait jainais prononcé dans cette affaire. M. Marignié, xjui voulait se faire valoir, n'imita pas la discré^on du roi. Il s'en alla racontant en tous lieux 6e qu'il savait, et criant par-dessus les toits le nom de ML Borger. Ce jeune homme en fut désespéré^ et, le i3au matin, on le trouva mort dans son lit; s'était-il frappé lui-même, avait-il été frappé par les scélérats qu'il avait dénoncés? c'est un mystère que je n'ai jamais pu éclaircir.
Cependant ce complot manqué remplit le cœur de Louis XVUI d'inquiétudes ; il pensait que des ennemis audacieux travaillaient sourdement à renverser le trône légitimis à peine rétabli. Il n'avait pas tort; les mécontents ne manquèrent pas, les militaires surtout ne pouvaient s'accommoder des formes pacifiques du gouvernement royal ; après avcrir joué pendant quinze ans le rôle de maîtres chez l'ctrangier et même dans leur patrie ,, ils ne pouvaient devenir des suje.ts soumis; leurs voeux impatients rappelaient S^nap^te.
Au milîeu de ces périlleuses circonstances , il aurait fallu, pour sauver la monarchie, une administration vigilante, et surtout vigoureuse; or jamais le sort d'un État n'avait été confié à des mains plus faibles et plus malhabiles; le plus incapable des ministres, je ne crains pas de le dire, fut M. de Blacas. S'imaginant qu'il suffit, pour écarter les périls, de les dédaigner, il croyait, dans sa sublime arrogance, que les révolutionnaires n'auraient pas l'insolence de conspirer, lui étant ministre. Si on lui exprimait quelques inquiétudes sur l'avenir, il souriait; on insistait, il haussait les épaules; on lui dénonçait les menées des bonapartistes, il vous tournait le dos, et s'en allait en disant « qu'il fallait être mauvais royaliste pour répéter de pareils traits; qu'on pouvait se tenir bien tranquille , et dormir sur les deux oreil^ /^s.» C'était là son expression favorite, et cependant un mouvement rapide emportait la restauration vers le 20 mars.
Le roi se déroba un instant à l'influence qu'exerçait sur lui M. de Blacas; il retira le portefeuille de la guerre au général Dupont, et se débarrassa ainsi d'une des principales nullités politiques dont il était environné.
Le général Dupont fut remplacé par le maréchal Soult^ duc de Dalmatie. Celui-ci apportait au ministère '^de la guerre une illustration acquise sur vingt champs de bataille. Il s'était donné de bon cœur à la royauté ; il ne haïssait pas l'ancienne noblesse, comme ses confrères les nobles de Bonaparte ; l'armée l'estimait, la Vendée l'avait vu avec reconnaissance proposer l'érection d'un monument aux victimes de Quiberon. 'De plus, il possédait de grands talents en administration : il était intègre, prudent, laborieux. Le roi ne pouvait faire un meilleur choix. Cependant la cour en fut mécontente. Elle avait voulu porter au ministère le vieux duc de Coigny, ou le vieux marquis ile ¥îôi»éaiLCes' deux seigneurs, dont on estimait avec raison la loyauté et les manières élégantes, auraient sans doute quarante, ans plus tôt, occupé convenablement un pareil poste ; mais l'heure du repos était venue pour eux, leur main affaiblie n'aurait pu tenir assez fortement les rênes d'une administration aussi malaisée à conduire que l'était celle de la guerre. Le roi les consola en leur promettant à chacun le bâton de maréchal de France, qu'ils reçurent en effet quelque temps après.
La cour avait encore un autre protégé qu'elle voulait élever au ministère; e'étaît M. le duc de Richelieu : cette fois la cour n'avait -ptà (out-à-fait tort. Le duc de Richelieu avait rapporté de Russie la réputation d'un grand homme d'Etat. Nommé par Tempereur Alexandre gouverneur de la Crimée, il avait , disaiton, civilisé, par son génie, cette province barbare. Quant à du génie, M. de Richelieu n*ên pouvait pas plus déployer en Crimée qu'eu France; ce n'était point un esprit de haute volée: il ne fallait lui demander ni idées neuves et grandes, ni fermeté, ni prévoyance ; mais il avait de la sagesse, de la modération , le dësir de tout concilier, et surtout du bon senS: c'était, comme on l'a dit, un homme supérieur dans sa médiocrité. Ce qu'on pourrait assez louer en lui , c'est sa loyauté chevaleresque et sa probité. Plus d'une fois les diplomates de l'Europe cédèrent malgré eux à l'influence de ces nobles qualités, qu'ils étaient loin de posséder eux-mêmes. Il est certain que l'estime dont il jouissait auprès de l'empereur Alexandre contribua puissamment à la libération du territoire français, en 1817. Dans la société^ M. le duc de Richelieu était aimable et galant.
Jamais homme n'eut une figure plus belle, une tournure pins noble, des manières plus sédui» santés. Au milieu du cercle le plus poli etle plus élégant, il se dîstingiiaît pac son élégance et sa politesse, comme un grand seigneur au milieu d'une soei^fté de bourgeois» Il aimiûtlamagni'ôcence et le faste ; il protégeait les arts et les artistes , et les encourageait quand il était ministre, avec le» fonds dé l'État ; simple particulier, avec sa fortune privée. iFàut-il s'étonner si une reine eût volontiers donné pour un de ses regards, toutes les pompes du diadème?
Je terminerai l'éloge de M. de Richelieu en disant que nul ne posséda à un plus fiautdègré Testime, la confiance de Louis XVIÎf ; set mort prématurée laissa dans? le cœur du roi d'éternels regrets, et je l'ai entendu bien souvent^ dans dès^ circonstances délicates, s-écrier * <c Que n'ai-je encore le duc de Richelieu ! n
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CHAPITRE IV
CmiTenalion arec Louis XVI II sur Fouché. — Portrait de Fondië.
— Il séduit les ultras. — La conspiration. — Le comte Ferraiid.
— Mots de M. de Fontanes et de Tabbé de Feletz. — Baron de Vincent — Comte de Bruges. — Marquis dnEcquevilly. — Mare* cbal Maodooald. — Le comte Lacépède. — fie i«r janTÎer i8i4« — Le comte Boissy d'AngjUs. — L'abbé Rocher.
Je voudrais n'avoir à tracer que des portraits comme celui de M. le duc de Richelieu. Cependant^ quoiqu'en ma qualité de m^nK^rfo^mpA^^ je sois un peu indulgente, il m'en coûte d'être impartiale pour le duc d'Otrante. Son impénétrable masque de pierre m'a toujours fait peur ; il y avait cependant un charme dans sa voix, dans son regard même, mais c'était la fascination du serpent. Depuis le premier moment de la rpstauration , il cherchait à capter la confiance de Louis XVIII. Pour y arriver, il se faisait un titre de la manière un peu brutale dont Napoléon l'avait traité en dernier lieu.
Un jour le roi me dit : « J'ai vu le duc d'Otrante.
» — Qui, lui! sire, m*écriai-je avec un air d'humeur.» Le roi continua :
» Cest un homme qui a de grands torts 5 mais sous l'empire il a rendu des services signalés aux émigrés ; il a plus d'une fois correspondu avec moi. D'ailleurs il est de fort bon conseil. Je n'entends ici que faire son éloge à chaque instant; tout le faubourg Saint-Germain est pour lui.
» -«- Vous.me fermez labouche. Je change désormais d'opinion sur son compte, c'est un saint homme que nous canoniserons un jour.
» — Ne plaisantez pas. Il a, je vous assure^ d'excellentes intentions. J'ai causé avec lui pendant une heure ; il a déjà vu mon frère et nous sommes . très satisfaits de lui. »
Que pouvais-je répondre à cela? Rien. Je me contentai de faire la grimace, et nous changeâmes de conversation pour reprendre cellelà plus tard. Cinq ou six jours après , le roi me dit ; « J'ai revu le duc d'Otrante. (i), je lui ai
(i) Louis XYIU n*a jamais appelé le duc d'Qtrante Foucbé ; on e&t dit qu'il craignait de proooncer ce nom.
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paH^ de vous, de v03 priWenliohs contre sa roiivcrsion.
H — Jern'cû doutais, sire; car il est venu hierrhczmoien propre personne, pour tâcher de m'enlacer dîins ses filets.
)i — Comment ? il a élé chex vous.
H — Oui, aire, il y est tombé romme uoe bombe, je ne savais plus où j'en l'-laiti en le vuytnt. Je l<;ootiiiais à peine; rependant il m'a paricde m qu'il appelle notre ancienne amitié. Il en est venu ensuite à une expliration. 11 a J4UliJiét>aruiuluite comme il a pu, il m'a sur- Ijjut 'assuré de sa repentance et de l'extrême déâir qu'il aurait de vous servir. £h bien I svce., VQUB penserez de moi re qu'il plaira à Votre Majesté j mais je ne crois d'aiH:u ne CaçoQ à la siijrérité de re bon apôtre, »
Le roi me répliqua encore que j'élûis injuste, <|ue les pires caractères pouvaient s'amender. Bref, je compris que Sa Majesté était sous le charme, et que Touché profiterait de la première circonstance ou en feraitnaitreune pour arriver à la confiance royale. Je ne me trompais pas dans mes prévisions, Fouché se mit à IravailIcT aiTJemtnent an retour de Napoléon, pour rentrer en grâce auprès de lui, s'il réussissait.
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on, en ras de 'non-surcès , pour abuser encore de la simplicité des royalistes.
Fouché avait trop d'expérience du cœur humain pour n'avoir pas pressenti dès l'abord le parti qu'il pouvait tirer des ultras. Ceux-ci, dans leur vanité crédule, sont toujours portés à bien accueillir qui les flatte. Fouché les flatta , et, dès ce moment , mille voix s'élevèrent en faveur de ce pauvre monsieur Fouché. Il était si repentant de sa faute! D'ailleurs, s'il avait traité un grand nombre d'émigrés d'une manière un peu dure, il avait rendu service à quelques autres, et ceci lui méritait bien quelque indulgence. En outre, c'était un homme de bon conseil, qui pouvait être utile à la monarchie. Bref, on ne jurait plus au château que par ce pauvre monsieur Fouché. Seule, Madame gardait ses répugnances trop légiumes.
L'affaire de l'Odéon n'avait pas laissé le roi sans méfiance; il voyait que la plupart des hommes qui avaient figuré en France depuis vingt ans étaient opposés à sa cause, et il pensaitqu'il lui serait bon d'en choisir un parmi ces hommes de la république ou de l'empire qui pût surveiller ses anciens confrères. De là vient que, après tout , croyant à ia loyauté possible
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du duc d'Otrante^ il le consulta en i8i4^ et le nomma en 1 8 1 5 ministre de la police générale.
Il était facile de s'apercevoir que jacobins et bonapartistes complotaient contre le gouvernement ; leur audace croissait chaque jour ; ils tenaient de tous côtés des conciliabules nombreux ; ils avaient des affiliés jusqu'aux extrémités du royaume. La poste même leur appartenait^ quoique le roi y eût placé un homme tout à lui^ M. de Ferrand.
M. de Ferrand^ ancien conseiller au parlement de Paris^ s'était fait connaître par des qualités solides et de véritables talents. 11 avait publié l'Esprit de t histoire, ouvrage estimable, dont la réputation se soutient. Ses vues étaient bonnes, son royalisme point exagéré mais sûr. 11 aurait donné son sang pour le roi, mais il ne connaissait rien à son administration ; pour me servir d'une expression vulgaire, il n'y voyait que du feu. Il était si honnête et si loyal, que les conspirateurs ne craignaient pas de faire passer les pièces de leur conspiration par ses mains. Le bon M. Ferrand rappelle enfin un des mille bons mots qu'on prête à M. de Talleyrand, qui a fait lui aussi, à sa manière, V esprit de l'histoire pendant la république.
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Tempire et la restauration. Il a eu l'honneur (c'est M. Ferrand que je veux dire ) d'être cité comme l'emblème de la monarchie , lorsque, ne pouvant presque plus se soutenir sur ses jambes, il n'allait à la chambre des pairs, à l'académie et à lasociëté des bonnes lettres, qu'appuyé sur les bras de deux valets: M. deTalleyrand le rencontrant en cet état sur l'escalier du Luxembourg, dit, avec l'air de sympathie qu'un boiteux doit, en bon chrétien, à un impotent :. « Voyez ce cher collègue ; c'est l'image du gouvernement , il croit marcher ^ on le porte. )) Au reste , les postes avaient encore pour chef secret, mais véritable , le comte de Lavalette, homme dévoué de cœur et d'âme à Napoléon ; téméraire et actif, ses anciens subordonnés lui étaient encore soumis, et par eux il gouvernait la poste.
Avec ces éléments de succès, nul doute que si les conjurés s'étaient entendus entre eux, les choses n'eussent marché rapidement. Mais la division était là comme ailleurs. Les uns voulaient la république , les autres un gouvernement fédératif formé sur le modèle des États- Unis d'Amérique, ceux-ci Napoléon, ceux-là un prince de la famille royale. Au milieu de ce
conflit d'opinions, les cheCs ne savaient à quoi se résoudre. Chaque soir ils changeaient le maître qu'ils voulaient se donner le lendemain. A ce sujet je raconterai qu'un jour M. de Fontanes rencontrant M. de Montalivet chez leur
confrère commun le comte F lui dit : « Eh
bien! mon cher seigneur, qui couronneronsnous cette semaine? «Le mot était parfait Â peu de jours d'intervalle , M. de Feletz dit devant moi entre deux verres de Bordeaux : « Us offriront le sceptre à tant de monde qu'il restera à celui qui le tient. »
Tandis que l'on travaillait ainsi à la perte de la famille royale, les puissances de l'Europe se mettaient en mesure de reconnsutre son gour vernement en lui envoyant des ambassadeurs. L'Autriche seule était en retard. Cela étonnait tout le monde, et il y a tant d'obscurité dans la marche du cabinet de Vienne , qu'on n'était pas sans inquiétude sur la r^use de sa négligence. Enfin on vitarriver le baron de Vincent^ qui montra ses lettres de créance, et qui fut accrédité en titre auprès de Louis XVIII. Nous lui fîmes bon accueil. C'est un militaire de mérite» un diplomate raisonnable. Il a plus d'usage da monde que d'habitude des affaires, plus de
finesse que dç talent. A tout prendre^ on a été contint de lui^ et s'il n'a pas fait mieux, il n'a pas fsut plus mal qu'un autre.
Le roi appela dans le mois de décembre M. d'André à la direction de la police. Je m'aperçois maintenant que par une distraction impardonnable je l'^i iAveati de ce poste dès le commencement de la restauration. C'est le comte Beugno^ qui 5 au retour du rot y eut la c^rection de la police» C'est donc suc lui que 4fxivent tomber en partie les ceprbchesqùe j'ai adressé^ à M* d'André > qui > au reste ^ les a bien mérités^ par l'inhabileté dont il a fisit preuve à son tôuri quand M. Beagnot^ par la mort de M. Malouêt^ devint ministre de la marine» il resta là jusqu'aux cent jours ^ al puis disparut :Je.ne3ais ce qu'il est devenu.
L^ candidat^ iienpanqteaÎMt pas pouf iea plapes vacantes et môme pour celles qui ne va*quaient pas. L'abbé de Pradt ne s'étaitpas encore officiellement démis, et déjà on intriguait V e lous côtés pour obtenir la qharg^ dont le bon archevèqife s'était laî^-ménie revêtu. L^anoîefi régime y portait le. comte de firugns^ honiiéte hygmoie^t P^us ropommandablft pQ\kUèUt^ie& qH#}H4^ 4« 9fm ^Hf i^U^fét ^Um et «M ésr
prit. Il faisait partie de la maison de M. d'Ecquevilly avait aussi des prétentions^ et M. le duc d'Aumont aspirait de môme à la grande chancellerie.
Mais la voix publique appelait à ce poste éminent, soit le vicomte de Chateaubriand^ soit le maréchal duc de Tarente. M. de Chateaubriand avait pour y prétendre les plus beaux titres qu'un homme de génie puisse montrer. Dans une autre carrière^ le maréchal Macdonald était lui aussi l'une des plus belles illustrations modernes. Il s'était battu avec courage, il avait commandé avec talent. Il possédait une âme généreuse et ferme, des vues sages , un grand amour de la justice et de la paix. Lors du retour du roi^ il avait été l'un des premiers à proclamer la nécessité d'une union complète entre les deux partis , et c'était franchement et sans arrière - pensée qu'il avait prêté serment de fidélité. La seconde restauration lui rendit pleine justice.
Je ne sais pourquoi on avait ôté la grande chancellerie à M. le comte de Lacépède^ qui on était titulaire sous lempire. M. le comte de LiK^c^pèdc était bien le savant le plus courtisan i*.t \î\ courtisan le plus savant du monde ; quoit»
qu'il fût d'une taille démesurée, il se faisait petit devant les puissants du jour. Il faut avouer aussi que connaissant tout le pénible du métier, il traitait à merveille les solliciteurs qui auraient pu le croire faux aux civilités dont il les accablait. Il était poli, trop poli peut-être. On lui fit un ridicule de sa politesse, et en France le ridicule tue. Je voyais souvent M. le comte de Lacépède, et toujours avec plaisir; sa conversation était agréable. Il contait avec grâce, et quand il n'y songeait pas, avec malice. Il était bon parent, ami fidèle, homme sûr. Quant à ses ouvrages , il ne m'appartient pas de les juger. Le public connaît sa continuation deBuffon, et son histoire générale , qui contient des pages dignes de Bossuet.
L'année 1 8 1 4 finie, nous entrâmes dans celle qui devait encore tout remettre en question et exposer la France aux chances fatales d'une invasion nouvelle. Nous n'y songions guère au premier janvier, nous étions tout au présent, persuadés que l'avenir ne nous manquerait pas. Le roi était fort gai, il me donna des étrennes superbes.
Parmi les membres de la Chambre des pairs qui furent admis le premier janvier à faire leur
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rour n Sa Majesté, elle distingua le cotaite Boissy d'Anglas. Celui-ci était maitre-d'bdtel du roi, alors Momiêur^ comte dePnyveiice^ lorsr que la révolution arriva; il adopta da noii¥tl ordre des choses ce qu'il avait de bon , «ma jamais participer à aucun des excès qui en furent In suite. Cest presque une exception dans notre si^le, qu'un homme sorti pur d'un si ^and lH>uleversoment. Philosophe comme So» rrate> dont il avait la simplicité^ il brarala mort avec non moins de courage que lui, et ui>e mort bien plus terrible; heureusement que Itv^ monstres qui Ten menacèrent n'osèrent |Hnnt iH>nst>mmer un si grand crime * la vertu a quelquefiMS son triomphe. LcHsque, donc, au premier de lan^ Sa Majesté vit fecomte de lU^ssy^^r Anglas. elle lui dit : « Je me reproche lie ne unis a\*oir pas encore complimenté sur la «HHHluite ferme et courageuse (|ue vous avei lenm>au i^|vrairiaK
t*«-sl^ai fait nH>n devoir^ sire^ répondit Flionn^e homme c Votre Majesté est bien bonne de îàVn ît^Hiveuîr.
^^ - Cvuumentî î^i je rtiea souviens^ Oui, avtiH' toute la ftrauiiN^ « et IKbtotre ^^^eusauviendiHié(ial#nieiit. >»
Celui qui, avec le comte Boissy d' Anglas, eut les honneurs de la journée, fut l'abbé Rocher, confesseur du roi. Jamais je n'ai vu de plus digne prêtre; sa piété était douce et franche, sans hypocrisie, sans ostentation. Quoiqu'il eût beaucoup d'empire sur l'esprit du roi^ il n'en ustait d'aucune façon. U ne se mêlait pas des affaires de l'État; il était bien convaincu que sa mission était d'éclairer la religion de son royal pénitent, et non pas de diriger sa politique. Aussi ne paraissait-il au château que lorsqu'on l'y faisait appeler. Cependant il y vint au premier de l'an; il se tenait à l'écart, Sa Majesté lui fit signe de s'approcher ; quand Fabbé eut achevé le souhait d'usage. « Monsieur Rocher , lui dit le roi, l'année me sera heureuse par le secours de vos prières. » Puis s'adressant aux personnes qui l'entouraient : « J'ai un confes* seurqui n'est pas courtisan , c'est aujourd'hui lu première fois que je le vois hors du tribunal de la pénitence. » Ces paroles charmantes du roi pouvaient être une leçon pour bien des ecr clésiastiques qui les entendirent.
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CHAPITRE V
Le congrès de Vienne. — Mort de la princesse de Léon.—- Enterrement de mademoiselle Raucourt. — Mot du roi à ce sujet — « M. de Chateaubriand. — Translation du corps de Louis XVI à Saint-Denis. — Anecdote. — l^rocès dn général Excelmans. — Mort du général Quesnel. — Le dernier jour de férrier*
Malgré les souhaits des courtisans^ Tannée 181 5 ne s'annonçait pas sous d'heureux auspices . Le congrès de Vienne présentait Taffligean t spectacle d'une réunion de souverains, qui ayant fait, avant le péril, les plus belles protestations de désintéressement, montraient, le péril passé, l'avidité la plus honteuse. C'était parmi eux à qui se ferait la part la plus large, à qui foulerait le premier aux pieds les saints droits de cette légitimité qu'ils avaient procla^ mée. La Russie prit pour elle la Pologne, à la grande douleur de son peuple de chevaliers ; la Saxe n'échappa que mutilée par l'ambition
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prussienne; Télectorat de Hanovre devint royaume aux dépens de ses voisins; le stathouder des Pays-Bas s'élut roi de la Belgique; Gènes était libre. Gênes fut soumise à la Sardaigne; Venise et toute la Haute-Italie échurent au sceptre de TAu triche; on consacra l'usurpation des États médiatisés; enfin chacun s'enrichit des dépouilles du faible; poumons, nous en fûmes réduits à marchander nos pertes. On détacha <iu royaume les provinces du Rhin, la Belgique, la Savoie et une partie des colonies sans le moindre dédommagement. Louis XVIII, comme je l'ai dit, souffrait beaucoup de tout cela; son âme toute française en murmurait plus d'une fois. Il pensait en outre que le peuple ne devait pas voir d'un bon œil que, sous son gouvernement légitime, on humiliât ainsi cette gloire nationale à laquelle un usurpateur avait ajouté tant d'éclat. Il sentait d'ailleurs combien la conduite des rois , ses confrères , pouvait compromettre la royauté. Le congrès devienne en confondant le juste avec l'injuste, en mettant la mauvaise foi la plus insigne, là où devait régner la loyauté , le congrès de Vienne porta à la majesté des trônes un coup qui aurait pu être mortel . ,
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Pendant qu'à Textérieur la pauvre France était ainsi jouée; à Tîntérieur, à la cour et à la ville, notre avenir ne s'annonçait pas sous de plus heureux auspices. Ce n'étaient que morts^ que deuils, qu'enterrements.
' Le 9 janvier, la princesse de Léon fut brûlée dans un bal; le 1 1 "elle mourut. O trépas funeste d'une femme jeune et belle plongea la cour dans la consternation. Cétait, en effet, mi affligeant spectacle, que de voir une fertime si aimable par ses qualités, si respectable par ses vertus, périr d'une mort aussi affreuse. Soiï tnari , le prince de Léon et Rohan-Chabot, en son nom , ou plutôt Chabot-Rohan , car îl n'appartient à ïa famille de Rohaft que par les fetnmes , ne tarda pas à se dégoûter d'tiii inonde , désormais vide pour lui ; îl se jètà dahs les bras de la religion , qui seule pouvait le consoler de la perte irréparable qull avait faite.
Le 1 s ou 1 3 du même mois , mademoiselle Raucourt, Tactrice tragique, mourut. Sa mort ne coûta pas autant de pleurs que celle de là princesse de Léon, mais elle causa un scandale qui, peu s'en fallût, risqua d'amener une véri* table révolution. Aux derniiers moments de sa
vît, elle avait refusé 1^ secours de l'église ei le pardon qu'elle lui offraît ; on sait qu'en France les comédiens sont excommuhiëspar 1* Htûï figiît de leur profession. Cet anathème est é^ri^ doute bfearre , lorsqu'à Rome , dans là éâpitafe du monde chrétien, les comédiens éatiïoliqutis jouissent de tous les droits de$ autres ciatholîques. Quoiqu'il en soit, en France ils sont ejj^comrnuniés, rien de mieux ; mais ce qu'il y a de mal, c'est que le clergé ne «e conduit ^ d'une ftianière égale et uniforme envers ttit!; dans ^nepaffôisse iloublîe ranathèmç qtiî Ife* friappé > ek dans ràutre il Texécut-e ^ là i^g^eni'i II faut dirô ipour étire juste^ qu'il n'est fiasbièti non {>l«isqu6 les comédiens qui se Sèhl pfeteés ^ l'église ^ndant leur vie, veuiU l6*t y entrer après lêHip ïnort • qu'il est ridicule à eux de prétendre faire une dernière Scène de teur enterrement. Je n'aime pas l'intolérance, mais les exigences libérales non plus. Je re* Vieds à mademoiselle Raucourt.
' A la mort de cette demoiselle, le curé de Saint-Roch> M. l'abbé Marduel, n'hésita pas à tènir'dans <îette circonstance la conduite qu'il âvaittanue plusieurs années auparavant, lors du trépas de la dem<MtseUe Chameroi^ dan*'
seuse de l'Opéra. Il refusa les dernières prières à la comédieane défunte. La police de Paris, toujours en défaut dans les occasions importantes et qui n'allait pas mieux depuis qu^elle était passée des ordres de M. Beugnot à ceux de M. d'André y la police de Paris n'avait pas prévu le tumulte que le refus de M. Mardud pouvait amener y ni disposé la force militaire nécessaire pour contenir le peuple toujours prêt à se mutiner.
Cependant le maître des cérémonies de la pompe funèbre^ instruit de la volonté du curé, fit prendre au corbillard le chemin du champ du repos. Mais quelques turbulents se précipitent au-devant du char y saisissent les rênes des chevaux , et forcent le cortège à s'arrêter devant Saint Roch, dont les portes de face étaient fermées.
La foule des badauds s'amasse y des groupes se forment, on s'excite les uns les autres; on déclame contre l'intolérance du clergé, de tous côlés on fait l'éloge de mademoiselle Raucourt. « Hélas 1 la pauvre femme ! Quelques jours auparavant, la fabrique lui avait demandé l'offrande du pain bénit. Elle en avait agi avec sa générosité ordinaire; et maintenant on lui re-
fusait les prières que l'on doit aux chrétiens! n Au milieu de ces lamentations, on parvient à forcer une porte latérale, on ouvre celles de face, et le corps est introduit en triomphe dans l'église. Là les vociférations redoublent. On charge les prêtres d'imprécations, on rit, on chante, on parodie insolemment les cérémonies du culte : c'était une véritable fête de gS. Des clameurs contre la religion, on en vient aux cris contre le gouvernement. Des factieux qui se sont mêlés parmi les mécontents les poussent à la révolte. On parle de briser les chaînes du despotisme, et même déjà Ton s'aperçoit que la distance n'est pas grande qui sépare l'église Saint-Roch du château des Tuileries.
Cependant que faisions-nous de notre côté ? Quelques hommes sages, mais fermes, que l'6n convoqua sur-lenchamp au château, voulaient que Ton prît une résolution vigoureuse; mais ils ne furent point écoutés. Les mesures énergiques répugnaient au cœur faible et bon de Louis XVIII. Il s'excusait en disant : « Rappelezvous tous que c'est devant Sairit-Roch que Bonaparte égorgea les Parisiens au i3 vendémiaire. Là commença la haine que le peuple ti. 5
lui voua. N'imitons point son exemple dans le même lieu , il porte malheur. »
Le roi était aussi fort mécontent de la conduite du curé Marduel ; et il exhalait sa mauvaise humeur en épigrammes contre les fanatiques qui, selon lui ^ nuisaient à la religion.
G;ux-ci en conçurent un déplaisir extrême. Ils parlèrent à l'abbé Rocherj pour qu'il gourmandàt son auguste pénitent; le bon abbé leur répondit : ce On aurait mieux fait de dépécher un De profanais sur cette pauvre Cananéenne que de «rauser tant de scandale. »
Enfin , le peuple eut les honneurs paisibles de cette journée ; quand il eut bien ri^ bien crié, bien chanté, quand il fut las de servir d'escorte à la tragédienne, il se dispersa de luimême. 3Iais ce mouvement séditieux ne fut point favorable à la monarchie; on vit clairement qu'elle était sans énergie et sans force« et six semaines plus tard on ne fut pas étonné de sa chute.
Nous approchions du 2 1 janvier, de ce jour de douloureuse mémoire et de regrets éternels, on avait retrouvé les ossements des deux augustes victimes, et les vœux de tous les Français demandaient qu'une sépulture royale leur
fût donnée. On décida que leurs restes iraient prendre leur place sous les voûtes de Saint- Denis /et qu'une pompeuse cérémonie d'expiation aurait lieu le jour anniversaire de ce grand crime. M. de Chateaubriand, dont la plume est toujours prête quand il faut écrire dignement des Bourbons et de leurs vertus, rédigea dans les Débats un article admirable pour annoncer cette triste solennité. Cet article , imprimé à part, fut vendu à trente mille exemplaires ; il faut avouer aussi que c'est un chef-d'œuvre d'éloquence et de sentiment. Le 20 janvier, la tombe des deux martyrs fut ouverte, les princes vinrent tous prier Dieu sur ces reliques vénérables. Le 21, la cérémonie eut lieu; je ne la décrirai pas, je ne ferai qu'une remarque : lorsque le cortège arriva sur le boulevard qui sépare les deux rues Montmartre, une couronne royale suspendue audessus du char funèbre s'accrocha, je ne sais comment, au réverbère qui était là, tomba sur la neige glacée, et s'y brisa. Deux mois après , au même jour , la couronne de Louis XVIII avait passé sur la tête de Napoléon.
Qu'on jne'permette de raconter ici une anec*
dote assez curieuse et peu connue; je la tiens du pair de France comte de Père, qui me la donna par écrit pour la montrer au roi; je le laisse parier lui-même, me contentant d'abréger son récit.
w Je me trouvais chez Cambacérès la veille du 21 janvier, lorsqu'un conventionnel ré*
gicide, D , y vint; il était pâle, défait,
agité. Après les compliments d'usage, il me prit à part. — C'est donc demain le grand jour, me dit-il ; c'est demain qu'on nous désignera au poignard des fanatiques ! Est-ce là le pardon qu'on avait promis? Je ne voulais pas effrayer cet homme, qui était plus mort que vif; je me contentai de lui répondre qu'il n'y avait dans la Charte aucun article qui s'opposât à la translation de la dépouille mortelle du couple royal. — On veutexciterle peuple, me répliqua-til; mais quelque jour nous aurons la puissance à notre tour , et nous verrons. Cambacérès avait entendu cette conversation, il s'approcha de nous, et prenant la main de D. , . ., qu'il serrait dans la sienne :— Que ne pouvonsnous, lui dit-il, marcher demain derrière le corbillard un flambeau à la main en habits de deuil! Nous devrions à la France et à nous-
mêmes cette preuve éclatante de nos remords ^ etc. »
Du temps de l'empire, Napoléon aimait à taquiner M. deCambacérès, et à lui tirçr roreille,, en disant : « Mon cher Cambacérès, $i jamais Us^ Bourbons reviennent^ vous serez pendu. » . . Dans le même temps où l'on satisfaisait les royalistes par ces pompes expiatoires, les généraux de Bonaparte , voyant qu'ils ne pourraient jamais lutter sous la monarchie ijyec Ips émigré3j cherchaient à détruire le nouyeJ or- (Jre des choses. De ce nombrçj était le^^qiêr^ Excelmans. Jl est brave, il a lîiêniçi, de6.tîî]ent,& en adnûnistration : mais la vivacité de son caractçre le porte quelquefois à des actes pç^-viré:^ fléchi^. Il le prouva bien en correspondant gyge Murât. Sa correspondance, fut interçeptj^. et lui arrêté. 11 s'évada,,ensuite il se représenta., (çtdenianda instamment à passer. devant. un conseil de.gqerre; on lui désigna le (îpn^il de guerre séant à Lille, présidé par le m^cérh^J IVJor^içr, Il s'y rendit, prouva son innocence, et fut sur-le-chanip mis en liberté : là nouvell^e^d^ l'issue de ce procès déplut singulièrpmept ^ la cour. Quand je dis à 1^ cour , je vçux dirç aux cQu^t^sans ; car, pour le roi, il n*en:cprouv^ au-
cun chagrin : au contraire; il y vit avec plaisir la preuve de l'indépendance des conseils de guerre.
Cependant il se passait des choses extraor^ dinaires dont le roi lui-même ne pouvait pas se rendre compte ; la paix était signée depuis plusieurs mois^ la France était épuisée, ou, pour rtiîeuxdire, pressurée, et néanmoins les alliés, debout à la frontière, n'avaient pas encore déposé les armes ; leur attitude menaçante effrayait ceux même dont ils avaient si bien servi la cause. On écrivait de Vienne que Tambition autrichienne n'était pas satisfaite ; que lès quatre oii cinq provinces qu'on avait livrées à son avidité ne l'avaient point rassasiée. Sur ces entréfaitéisi, Te duc de Wellington fiit tout-à-coup appelé au congrès; il prit congé précipitamment du roi; il ne dit rien d'alarmant, mais il y avait tant de mystère dans son départ, qu'oii auriit bien pu soupçonner quelque chose. Et en effet ^ on travaillait sourdement contre ces Bourbons qu'on avait replacés sur le trône, cela, néanmoins, avec tant de secret, qu'il eût été difficile de saisir le premier fil de la trame fatale qui s'ourdissait.
Quoi qu'il en soit, un certain crime qui se
commit à cette époque aurait dû ouvrir les yeux au gouvernement. Un isoir le général Quennel est conduit par un ami prétendu à une assemblée secrète , rue du faubourg Saint- Jacques. Le général croyait n'aller qu'à une réunion de francs-maçons : quelle fut sa surprise quand il se trouva au milieu de gens qui conspiraient et qui espéraient voir en lui un conspirateur ! Mais le général Quennel n'était pas leur homme. Aussitôt il voit où il était et à qui il avait affaire ; il témoigne hautement son indignation; alors les conjurés ont peur; ils tremblent d'avoir confié leur secret à un homme qui pouvait les trahir ; ils se concertent ensemble à voix basse, puis ils demandent au général de prêter serment de garder lei plus profond silence : celui-ci prête le serment demandé. On lui offre une voiture pour s'en retourner, il accepte: plusieurs conjurés l'accompagnent, d'autres fonjt l'office de cochers et de laquais. Il paraît que la voiture passa sur quelque pont, car, au bout de quelques jours , on retrouva le cadavre du général Quennel dans la rivière.
De pareils actes devaient avertir le gouvernement de se tenir sur ses gardes; la police, qui
ne savait point prévenir le mal^ était confondue quand il était arrivé. L'excellent M. d'André, dont les intentions étaient pures , n'avait pas le sens commun. On citait de lui des naïvetés qui amusaient la cour et la ville et dont le roi riait de bon cœur : ce n'était pas pourtant le moment de rire, nous étions au dernier jour de février 1 8 1 ô.
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CHAPITRE VL
l. d'André. — Une anecdote. — Autre anecdote. — Départ du duc et de la docbesse d'Angoùléme. — Le duc de Rovigo. -*- Sa visite.
— Celle de Fouché. — Louis XVllL — Le chevalier de Fleyre.
— Le débarquement de Napoléon. — Le roi. — Les ministres. — Jlesures que Ton prend. — Le baron de Vilrolles.
Nous entrions dans ce mois de mars qui ^ Tannée précédente, avait été si heureux pour les amis de la monarchie, et qui, cette année, devait leur être si funeste. Pendant que l'orage se formait du côté du Midi , les ministres ne s'occupaient, dans leur sécurité, qu'à exercer leurs fonctions le plus agréablement du monde. Les bureaux étaient un peu négligés ^ peut-être ; mais les antichambres étaient pleines ; tout allait bien. J'étais , un soir, dans le salon de M. d'André; un bon gentilhomme d'Avignon entre, et va drwt au ministre pour lui parler d'affaires.
a Ah ! vous voilà ! lui dit le galant M. d'André ; ch bien ! les Avignonnaises sont-elles toujours aussi jolies ?
» — Monseigneur , répondit le gentilhomme du Comtat, qui était son contemporain , il me semble qu'elles étaient mieux autrefois ! "
» — Je comprends : elles nous trouvaient alors plus aimables, » répliqua M. d'André en souriant. Et là-dessus il quitta legentilhomme^ en ayant l'air de lui dire : A demain les affaires sérieuses.
Faut-il s'étonner si M. de Bourien ne croyait pouvoir se proposer à la place de M. d'André , quand la nullité de celui-ci n'était plus supportable! Je citerai encore une petite scène dont j'avais été témoin le 2 mars. Je me trouvais avec M. d'André en société nombreuse ^
chez madame de la F , dans Thôtel de qui,
soit dit en passant, l'administration de la Banque avait établi une roulette, ainsi qu'une rouge et noire, tout cela au grand profit de
la dame. M. de M , qui revenait d'Italie,
fit part à la société des craintes qu'inspiraient dans ce pays les complots qui se tramaient à Porto-Ferrajo. Il parlait des démarches actives des agents de Napoléon, et des préparatifs
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hostiles de ce dernier. Quelques personnes du cercle partageaient les craintes de M. de M. . . . , lorsque, tout-à-coup, M. d'André se lève de son fauteuil,yapproche de la cheminée, et commence à nous haranguer en ces termes :
« Il est très singulier que des personnes bien pensantes soient toujours les premières à critiquer le gouvernement. Pour Dieu! mesdames et messieurs, accordez-lui le sens commun : le croyez-vous indifférent sur ce qui se passe î^ ce serait vous abuser étrangement. Il voit tout , il veille à tout, et, qui mieux est, il est en mesure contre tout ; ne soyez pas plus alarmés que lui , ne vous inquiétez pas de ce qui ne le tracasse guère. On parle de l'Ile d'Elbe : eh bien ! Bonaparte n'y fait point un pas qu'on iie le note, pas un mouvement qu'on ne le surveille. De nombreuses croisières l'environnetit, tout ce qui entre dans son île est visité; toutice qui en sort, de même. Le ministère reçoit chaque jour un bulletin exact de tout ce qui a lieu là bas; celui qui nous est arrivé hier, et que je vais vous communiquer , vous montrera bien si vous devez craindre quelque chose. »
Après ce début, le directeur général sort de sa poché le bulletin officiel. Oh l'entoure pour
mieux l'entendre, il se prépare à lire, il lit: « Monseigneur, depuis que je suis ici, j'ai utilement employé mon temps; sous préieirte des opérations de mon commerce, je me tiens au courant de tout ce qui se dit et se fait dans Porto-Ferrajo. Napoléon est loin de jouir d'une bonne santé ; jeune encore, il ressent déjà toutes les infirmités de la vieillesse; la gale invétérée dont il est dévoré a fait ces jours derniers de nouveaux ravages sur son individu. Napoléon sort aussi plus rarement; il voit beaucoup moins les Anglais; en général, on se plaint qu'il devient moins accessible ; il cherche à se distraire par tous les moyens possibles ; il fait agrandir la mine de fer de Crio. Trois mille hommes travaillent à la grande route qui joindra cette ville à celle de Porto Longone. Il visite 30uvent les travaux; quelquefois on le voit se promener gaiement sur le rivage, et lancer pendant des quarts d'heure de petits cailloux sur la surface des flots, ce qui annonce tous les symptômes d'une prochaine folie. D'autres fois, il se renferme des journées entières dans son cabinet, veille toute la nuit, et brusque tout le monde. Deux lanciers polonais ont obtenu leur «^ngé, une décoration» et trois francs
d'étape d*ici en Pologne. Le lieutenant Tal..., un de nos anciens , a épousé une jeune et riche héritière de Porto Longone; mais il y en a bien d'autres qui s'ennuient. Les communications avec le continent sont peu fréquentes , et tout le monde n'est pas reçu. Le général Fior.... et quelques officiers corses ayant quitté le royaume d'Italie , parceque l'empereur d'Autriche n'a pas tenu la capitulation, sont arrivés ici : mais est-ce pour y rester ou pour rentrer dans leur ville natale? Trois jeunes Français s'étant ces jours-ci présentés devant Napoléon, il leur adit:(( Allez-vous en servir votre bon roi; soyez-lui dévoués et fidèles. » Enfin , j'ose assurer à Votre Excellence que tous les bruits hostiles sont faux, que rien n^échappe à ma surveillance, et que je puis vous répondre de tout, etc., etc.»
Après cette lecture, M. d'André, triomphant, promena un regard orgueilleux sur tous ses auditeurs, en ayant l'air de leur dire; Hé bien! Quand il eut bien savouré son triomphe, au bout de quelques secondes , j'allai à M. d'André, je m'approchai de son oreille , et lui dis : « La lettre que vous venez de nous communiquer est une mystification qu'on vous a faite,
ou que vous voulez nous faire ; la date réelle de cette pièce est de plusieurs mois antérieure au mois de mars; depuis long-temps, je Tai vue imprimée dans un numéro du Spectateur ; vous pouvez Ty voir comme moi. »Ce que je disais là était vrai, et il était bien ridicule à ce pauvre M. d'André de nous lire de pareiUes nouvelles le 2 mars, lorsque la veille, i" mars. Napoléon avait débarqué à Cannes.
Monseigneur le duc d'Angouléme et Madame royale venaient de partir pour Bordeaux, où ils allaient célébrer l'anniversaire de l'entrée du prince dans cette ville, lorsque je reçus coup sur coup deux visites, dont malheureusement je netardai pas à pouvoir m'expliquer le motif. Je n'avais pas vu depuis quelque temps le duc de Rovigo, lorsqu'il parut chez moi le 3 mars. Il y avait dans toute sa personne quelque chose de gêné que je ne compris pas d'abord; maintenant je vois bien qu'il avait peur que le complot, près d'éclater, ne réussît pas. Lorsqu'il entra :
(( D'où sortez - vous donc , monsieur le duc ? lui dis-je. Il y a un siècle qu'on vous a vu.
» — Je me résigne, me répondit-il. Puis-
qu^on ne veut pas utiliser mes services , je tâche de m'occuper dans Tintérieur de ma maison. »
Je fis mes sincères compliments à M. de Rovigo sur sa retraite.
«Quel pauvre homme que votre M. d* André ! reprit l'ancien ministre de la police; je le jouerais sous jambe.
» — Je vous crois, il est si niais! » Et, à cette malice, dont le duc de Rovigo ne sentit pas la portée, je me mis à rire comme une folle. Après ce début , il me fit mille et une questions, pour savoir de moi si Ton parlait à la cour du retour prochain de Napoléon. Il dut voir, à la franchise de mes réponses^ qu'on l'ignorait de toute façon, et il se retira satisfait.
Le même jour , mais quelques heures plus tard , je vis apparaître le duc d'Otrantq. Après les premiers compliments :
« Vous avez vu Savary ce matin ? me dit-il.
» — Est-ce que vous remplissez encore vos anciennes fonctions? lui répondis-je.
» — Non, mais je me tiens à son égard dans une réserve prudente; il vous auradit des men-
songes, afin de ne pas vous laisser pénétrer Ifi vérité.
» — Quelle vérité ?
» — Mais les machinations qui ont lieu. Nous sommes à la veille de grands événements. On n'a voulu ni 'me croire ni m'employer; un mois sera écoulé à peine, que la chose que j'ai prévue arrivera.
» — Vous me faites peur.
» — Écoutez , reprit Fouché avec une tranquillité digne de sa fourberie; vous voyez souvent le roi, vous le verrez ce soir, conseillezlui de se tenir sur ses gardes , on travaille à le renverser. Je ne sais pas tout, parceque les moyens me manquent; néamoins j*ai l'assurance qu'un grand péril le menace.
i> — Un assassinat ? m'écriai-je.
» — Non , non , répondit Fouché en riant. II ne court point risque d'être assassiné, mais seulement de perdre son trône.
» — On conspire donc ?
» — Probablement^ et le voyage du frère de Bertrand n'a eu d'autre but que de rattacher l'armée à la causé de l'empereur. Je vous le répète , que le roi se tienne sur ses gardes ; s'il veut être mieux instruit, qu'il m*appelle, je lui
ré?vélerai tout ce qui est à ma connaissance ; il verra que son Montesquiou, son VitroUes , ison Blacas et tous ses autres grands hommes d'État, ne sont que des ânes en politique. »
Je rapporte cette dernière phrase mot pour mot. Là-dessus Fouché me quitta; il ne m'avait pas confié, le tartufe, qu'il prenait lui-même une part active à la conspiration dont il me parlait; qu'il savait à point nommé le jour et l'heure où Napoléon débarquerait sur le territoire français. Quoi qu'il en soit, ses demiconfidences m'avaient effrayée, et je courus en toute hâte au château.
En voyant ma mine effarée, Louis XVIII me demanda ce qu'il y avait de nouveau. Je racontai ma conversation avec Fouché. Le roi m'écouta avec attention, réfléchit un moment , puis fît appeler le comte de Blacas , devant qui je recommençai mon récit. Quand j'eus fini :
« Sire, dit le comte, je trouve que le duc d'Otrante parle d'une façon bien mystérieuse. S'il sait des choses vraiment importantes pour la monarchie , pourquoi ne s'exprime-t-il pas plus clairement ? Ce qu'il y a de plus vrai dans tout cela , c'est qu'il veut avoir votre confiance.
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Quant à moi, je croîs que c'est un homme pltB nuisible qu'utile,
» — Mais le complot, monsieur , répliqnai-je avec vivacité , le complot ?
» — Eh ! madame , reprît le comte de Blacas d'un air badin, voilà quelque chose de bien effrayant en vérité ! Il y a complot toates les foisqaedeux oiilitaires mécontents s'abordent; partout où deux einployés destitués se rencontrent, il y a complot. »
Puis s'adressant à Louis XYIII -.
f Croyez-moi , sire , ne faites aucune attention à toutes ces niaiseries ; dormez , dormez en paix sur tes deux oreilles; vos sujets fidèles veillent pour vous. »
Le roi dit alors : c( Il est donc inutile^ selOD vous , de faire venir le duc d'Otrante ?
M — Oui , sire , c'est mon avis.
» — Eh bien ! laissons-le tranquille. »
Tel fut, grâce à la bonhomie de M. de Blacas^ le mauvais succès de mon conseil.
Le 4 mars, je reçus une autre visite de Fou»» ché. 11 me parla encore du complot de NapOiléon. Mais je ne faisais guère attention à ce qu'il médisait, parceque j'étais fort occupée d'une parure nouvelle que je devais porter le le ode-
liiain à un bal que donnait madamela comtcssQ de Da... ; j'en dis deux mots au duc d'Otranle cpmme pour ni'excuser.
«Amusez-vous bien, madame, me réponditil; car, (( ajouta- t-il, d'un ton sinistre, » demain on dansera pour la dernière fois. »
Ce propos me parut celui d'un homme mécontent et je ne m'en inquiétai guère. Aussi, le lendemain, vers les huit heures du soir, j'allais commencer ma toilette pour me rendre au bal, lorsque le chevalier de Fleyre, l'un de mes amis, entra chez moi.
« Il faut que je vous parle en toute hâte, me dît-il d'un air consterné. »
Je fis signe à mes femmes de passer dans une autre pièce, et demandai au chevalier ce qu'il avait, ce qu'il voulait.
« Ah ! me dit-il, nous sommes perdus! Bonaparte est débarqué sur la côte de Provence, et il marche vers Paris.
» — Cela n'est pas possible; on vous a fait là un conte absurde.
» — Malheureusement c'est une vérité. Je tiens la chose de Cambacérès, qui en a reçu la nouvelle il y a dix minutes. Lui-même en est effrayé, et m'a prié de vous venir faire part de
ce qui se passe ^ pour que vous l'appreiMcz à Sa Majesté si elle l'ignore.
» *— Comment? si le roi l'ignore ! m'écrîaije ; est-ce que les autres seraient mieux instruits que lui?
» — Oui, certes; la nouvelle ne sera sans doute connue du gouvernement que demain matin.)»
Je fis encore une infinité dequestions au chevalier ; je craignais qu'on ne se moquât au châtonudemoi et de ma nouvelle; mais quand nuu*mt^me je fus forcée dy croire sur ce que me dit le chevalier, comptant que je convaincruis plus aist^ment les autres de sa vérité, je volai aux ïxiilerîes.
Mu venue surprit le roi, qui me demanda pounpioi je uVlais pas au bal. Je lui racontai mou mes^^a^^ ; il se mit à rire de mes terreurs puniques. U u^^ plaisantait encore sur ma crédulité» lorsque MM* de Poix, de Blacas et de Montesquiou entn^ivut ^ et confirmèrent au roi iv que j avais^eu le déplaisir de lui apprendre. Kn les entendant^ Louis XVlll cacha son visage dans s'^es nuiius. Il resta ainsi quelques moments ^vmme al>sorlx'' viaus de profondes réflexions. Puis relevant sa noble tèle à laquelle
la douleur prêtait quelque chose de solennel . «—Ainsi voilà la révolution qui recommence ! dit-il. Ah! que de fautes nous y ont conduits!» On voulut le consoler. « Messieurs, ajouta-t-il, ce que vous avez de mieux à faire c'est de convenir que vous vous êtes trompés. L'usurpateur a des partisans 4'edoutables , et avant peu nous serons enveloppés par la trahison, que vos mesures inhabiles n'ont pas su prévoir. »
Le comte de Blacas essaya de plaisanter sur la folie de Bonaparte. « — Blacas, mon ami, lui dit le roi avec amertume, tu es un garçon fort aimable ; mais j'ai été bien dupe, moi, quand j'ai pris ton dévouement pour du génie. »
Sur ces entrefaites, arriva le ministre de la guerre, dont on se défiait à tort. Il voyait la grandeur du péril, et il apportait les meilleurs plans pour l'éviter. Il désirait que l'on réunît en divers corps d'armée toutes les troupes du Midi, afin qu'elles suivissent Bonaparte, de manière à lui couper la retraite. Mais il ne dissimula pas au roi qu'il fallait à la tête de cette armée des généraux capables, et non des hommes nouveaux. Ce sage conseil passa pour le conseil d'un traître.
On décida que Mon$iwr^ accompagné (lu
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duc d'Orléans et du maréchal Macdonald^ partirait le lendemain matin pour Lyon , car la famille royale, trompée, se croyait adorée des Lyonnais. Elle le fut plus tard, mais elle ne l'était pas encore. On expédia au duc d'Angouléme, à Bordeaux, les pouvoirs les plus étendus. On le chargeait de créer, dans le Midi, un gouvernement provisoire, indépendant de celui de Paris. C'était sur le duc d'Angoulême pririri paiement que reposaient les espérances de la famille royale. Le duc de Bourbon reçut l'autorité nécessaire pour opérer une levée en masse dans la Vendée. Tous les princes eurent leur mission. Le seul duc de Berry, dont on craignait peut-être la bravoure imprudente, demeura aupreîs du roi.
Le baron de Vilrolles, qui était pour lés moyens extrêmes, proposa à Louis XVIII de partir sur-le-champ et d'aller, jusqu'à la fin des troubles, placer son trône dans le Midi. Ce projet parut fou; on aurait perdu, àTexécuter, l'amitié de Paris. Le roi refusa nettement, wll est singulier^ dit-il àM. deVitrollcs, que vous me proposiez de commencer la lutte par ce qui, tout au plus, doit la finir. »
Lé léndértiaifï , comme on sentait lâ néèes-
sîté de se débarrasserd'iin pareil consc^îller, on l'envoya à Toulouse. M. de Vitrolles usa si bien de cette marque de confiance^ qu'il finit par perdre le peu de crédit qui lui restait.
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CHAPITRE VIL
Le cbitgan des Tmknes depuis le dêbarqnaiient de Boaiparte. — Spectres ministérirfs. — Allées et rennes de beaucoup de penonnages. — La marquise de M. s'exerçant aa tir dn pistolet. — L'entrq>renenr politiqne. — Comité militaire cbez M. Ronx-Laborie. Singulière soirée le 17 mars. — On y agite les direis moyens de résistanoe à Bonaparte. — ^MM. Laine, de Qiateanhnand, Benjamin Constant, madame de Staël. — M. de Sahandy^monsqnelaire gns.
£n voulant tracer ici une esquisse de la grande Panfypocrisiade du mois de mars^ comme l'appellerait M. Népomucène Lcmercier, je cherche moins à classer les scènes changeantes qu'amenait chaque jour^ qu'à retrouver les sensations qu'elles faisaient naître. Mais tant de sensations nouvelles ont succédé à celles de ce temps-là, que, souvent, malgré moi, je ne vois plus aujourd'hui que le côté plaisant de tel événement, qui alors me frappait de terreur comme les autres.
Une chose qui peint admirablement l'état de la France au commencement de 181 5, c'est qu'après dix mois seulement de la réintallations d'une dynastie pendant vingt-cinq ans absente, le ministère épiménide de cette époque en était arrivé à oublier entièrement, comme on Ta vu, ce géant des tempêtes que les cabinets étrangers, en bons amis de cour, avaient placé presque sur les côtes delà Provence. U anarchie paternelle de cette époque, comme l'appelait spirituellement M. le comte Beugnot , Excellence anarchique tout comme les autres, avait cessé de songer à Bona- . parte, auquel, excepté les diplomates, tout le monde s'était remis à penser. Nos dirigeants vivaient tranquillement sur le brevet de force que leur avait assuré , dans son énergique réponse au mémoire de Carnot , le premier écrivain du siècle, qui était à lui seul tout l'espritde notre pauvre parti. Le gouvernement est fort, il est indestructible, avait imprimé M. de Chateaubriand , et le bruit de cette affirmation plus poétique, hélas ! que réelle, retentissait encore dans les salons du pouvoir, lorsqu'un autre bruit , partant de Cannes, vint lereniplacer cruellement.
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Quand je me rappelle les figures du lendemain de la fameuse dépêche télégraphique, je suis presque tentée de croire qu'au lieu d'envoyer une armée a^i-devant de Bonaparte, il eût peutrctre suffi de lui dépêcher une colkction des spectres ministériels. Il était superstitieux; qui sait ce qu'eût pu produire sur so» imagination l'aspect bien concerté des fantômes? La minede M. l'abbéde Montesquieu, par exemple, escortée de celle de M. Cruizot, son secrétaire, avant qu'il fut celui de Shakespeare^ eût peut-être sauvé la monarchie. Mais j'avaue que cette idée ne m'est venue que plus tardy et sans qu'elle exprime aucune rancune que j'aurais contre le secrétaire général du miais* tère de l'intérieur, qui, j'en conviens, danft'le cercle de sa petite influence d'alors, ne daignait jamais me traiter en Gauloise.
Le premier coup de la fatale nouvelle urtc fois porté, ce fut chaque jour une oscillation . entre la terreur et l'espoir ; j'avais déjà vu cela vers la fin de l'empire, que, quand on est d'uii parti, on tombé dans les crédulités les plus contradictoirciâ, en sorte que, à force de peur la veille, on reprend quelquefois confiance le len« demain. Je n'aurais pas été appelée au cUlk
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teaa pat lé plus tendre intérêt , que la cut*î6^ site des évènennents m'aurait fait un déVoîrdô m*y rtîôntrer. Sans daute ce dernier sentiméitt n'était pas non plus le seul qui y attirât Vaffluéncé extraordinaire que j'y rencontrai. Les corridors étaient encombrés d'une circulâtidrt de personnes de tout rang et de toute mairie. Ce n'étaient que gardes nationaux venant voir les appartements avec leurs femmes, que gàrdes-dû-corps venant se mêler à leurs c<* m a rades de service, que galonà militîiîrèi sur des habits bourgeois. Je remarquai à 1* porte de M. Hue, alors premier valet déchâfiï!*' bré du roi, chargé tout à la fois du trésor dé là maison militaire et de la cassette , un ré* doublement de l'audience ordinaire. J'entéfi*dis irès distinctement ce propos pltis finftncief que monarchique : Pourvu que r autre ti^ènîté au moins que quand nous serons payés !
Je passai chez M. d'Escars, maître de l'hôtel, pour le remercier d'une apostille qu'il avait bien voulu m'accorder quelques jôiirS^ avant, et peut-être un peu plus pour savàir** de cet excellent homme , que S. M. Louis XVIft lik>i)Opait d'une amitié particulière, tttfmé^}$ aôuvefit dé §éê À3^ùêe^ièé imiméi^ ^Iqftié
chose de la pensée royale; car je n'avais pas la prétention de croire que Sa Majesté n'eût pas de secrets pour une femme dans cette grande crise de la monarchie.
«Vous ne pourrez pas voir monsieur, me dit le valet de chambre, car il a été fort malade, et par ma faute.
» — Comment cela ?
» — Eh ! mon Dieu ! madame, tout effaré de ce que vous savez bien , j'ai eu la maladresse de questionner là -dessus mon maître hier soir comme il se couchait : il ne savait rien. Cependant il avait vu le roi dans la soirée ; mais, connaissant la sensibilité de monsieur après dîner; se souvenant en outre que, d'après une invitation supérieure, nous avions eu à la bouche un grand gala de barbistes et de professeurs de latin. Sa Majesté n'a pas voulu exposer son maître-d'hôtel à un coup de foudre qui eût pu le faire repentir en sa présence d'avoir trop bien rempli les devoirs de sa charge. Dieu merci ! la secousse est passée ; le thé d'hier et les nouvelles de ce matin , qui sont un peu meilleures, permettront demain à monsieur de recevoir. Mais que tout cela a ^té f tid<5 pour un ami de la nion^rchie, qui,
par bonté d'âme envers les latinistes , avait abusé des crépinettes (1) ! »,
Malgré la tristesse des événements, je ne pu^ m'empêcher de sourire de la mésaventure de M. d'Escars, et de réfléchir à la puissance encore si vivante du prisonnier de Tile d'Elbe , dont le premier pas sur le continent était une secousse pour toutes les fortunes, pour tous les trônes, et même pour quelques estomacs. Je pensai que je reviendrais plus facilement au sérieux des affaires si je parvenais jusqu'au secrétariat de la chambre du roi. Là tout était stupeur , poltronnerie chez les uns, ou jactance ridicule chez les autres. Un petit abbé, dont je n'ai pu retenir le nom, y parlait tactique et guerre à de pauvres commis, qui, ne demandant pas mieux que de ne pas croire à ce qui les affligeait, laissaient le guerrier en soutane leur démontrer que le vainqueur de Marengo devait au moins être traqué par la gendarmerie.
On ne peut se faire une idée du dévergondage de dévouement qui semblait occuper cer-
(1) Racontant plus tard cette anecdote, j'ai appris que c'était un mets fort compliqué » fruit des méditations de M. d'Escars dans rexil.
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taines têtes ^ pour sauver l'autel et le trône. En rentrant chez moi, je trouvai plusieurs lettres d'individus qui, connaissant mes relationsj me suppliaient de présenter leurs plans infaillibles de conservation, sur lesquels, disaient-ils, ils ne pouvaient s'expliquer plus au long , mais dont ils répondaient sur leurs têtes. Dieu ! que de têtes abattues, si on les eût pris au mot ! Au surplus, ce pelit ridicule de tant de sauveurs impuissants était a\i moins, chez les uns, la candide expression des plusnobles sentiments, s'il était chez quelques autres le prospectus un peu trop clair d'une industrie prête à changer le lendemain ses procédés. La maladie était générale;' les hommes les plus distingués s'occupaient de résoudre le problème de la résistance à Bonaparte, comme les intelligences les plus vulgaires. Pour la première fois, dans nos salons, il y a eu confusion des sots et des gens d'esprit. On ne pouvait s'occuper de ses affaires privées sans retrouver partout les affaires publiques, avec le même caractère de prétentions guerrières dans les classes les plus civiles. Je pourrais citer le nom d'une grande dame que je trouvai un matin dans le jardin^ie son
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hôtel, tirant le pistolet avec un jeune officier delaMaison Rouge, et qui me dilsafis interrompre son exercice : « Vous devriez, chère amie , faire comme moi ; notre ennemi, l'ennemi des femmes est à nos portes; on ne sait pas ce qui peut arriver : prenons nos précautions, et répétons ensemble le rôle de Jeanne d'Arc. »
En quittant , après quelques excuses , la marquise militaire, je me rendis chez un avocat très fameux, quoiqu'il ne plaide pas, chez M. Roux-Laborie, chargé alors d'une affaire où j'avais les plus rudes intérêts à débattre avec un de ses clients. Je croyais venir à une consultation, et je trouvai là un conseil de guerre. M. Laborie est un personnage obligé de tous les drames politiques; il fait le courtage des ambitions, la commission des portefeuilles, et quelquefois il s'est élevé jusqu'à l'entreprise des gouvernements. C'est l'homme de Paris qui pense, écrit, court, et agit le plus. Depuis vingt-cinq ans il a été le fidèle Achate de plus de cent Enée ministériels. Pourvu d'une sensibilité toujours égale, et d'une activité toujours pareille, dans la même matinée il pleure avec les vaincus, et rit avec les triomphateurs du pouvoir. Il assiste la disgrâce dans son déménagement, et accompa- 2. 6*
gne la faveur quand elle s'installe. C'est enfin à Paris une existence à part que celle de M. Roux-^ Laborie^ car elle est toute à tous. Chose admirable! cette capacité qui s'est tant dépensée, ce dévouement qui n'a eu de refus pour personne, n'a jamais fait qu'une faute, et n'a jamais éprouvé qu'un désappointement : on m'a conté l'histoire de cette seule bévue, et c'est quelque chose de curieux que l'histoire d'une seule erreur dans une vie d'homme.
EncetempsJà, en 1809, le divorce de Napoléon était la secrète préoccupation des Tui-? leries. Le maître voulait se remarier ; on ne savait pas encore avec qui, et les grands dignitaires tenaient beaucoup à être instruits de leurs opinions respectives, dans tous les cas donnés. M. Roux-Laborie avait été chargé par le ministre des relations extérieures de pressen-r tir quel serait, dans le conseil , l'avis du prince archichancelier , et le prince archichancelier ne désirait pas moins connaître quelle serait 1^ manière de voir du ministre des affaires étrangères, craignant l'un et l'autre de penser autrement que n'aurait pensé le souverain, et ignorant encore tous les deux auquel il s*expli-r querait. M. Roux-Laborie réussit à pénétrer la dpuble pensée pour laquelle il avait comniist
sion. Hélas! par une inadvertance bien maU heureuse^ après un succès si difficile, il se hâta d'écrire à chacun des dignitaires le secret dont ils avaient besoin ; mais , dans le feu de son activité, il se tronnpa d'adresse sur les lettres : celle qui était destinée à Cambacérès parvint au ministre des relations extérieures, et vice versa; tous les deux s'aperçurent que le négociateur, qu'ils croyaient à leur dévotion exclusive, était adorateur de tous les dieux. Du jour de ce paganisme patent, M. Roux-Laborie fut brouillé avec l'empire, et cette méprise en fit tout naturellement l'un des premiers protecteurs de la restauration. Voilà comme, par suite de son excessive obligeance , ce bon M. Laborie s'est donné une réputation de versatilité qui n'est au fond que l'extrême désir d'être utile à ses amis, à quelque parti qu'ils appartiennent.
Je reviens à ma visite chez cet infatigable munitionnaire général de la politique. J'eus toutea les peines du monde à parvenir jusqu'à lui. On me dit qu'il était en conférence très pressée ; j'insistai]: un petit mot écrit et remis à l'instant même fit ouvrir les battants de son cabinet, 6t j'aperçus une mine quelessoucisde la politique semblaient avoir nourrie au lieu de l'avoir desr 2. n*
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séchée. ^Madame, s'écria-t-il avec une ^.motion religieuse, excusez-moi au nom du trône de saint Louis; laissez-moi noussauver tous aujourd'hui. Demain, après-demain, tous les jours, je serai à vos ordres; mais en ce moment je suis en train de faire un ministre de ta fuerre. » Je me retirai en recommandant bien à M. Roux-Laborie d'avoir la main heureuse. Ce qu'il y a de certain, c'est que, le lendemain, la nomination du duc de Feltre parut dans le Moniteur.
Au risque d'anticiper sur les dates, au milÎKu de toute cette confusion de souvenii's qui se brouillent quelquefois dans ma tète, sur celle époque si orageuse du ao mars, il en est un autre encore que je ne puis omettre, , car il touche de très près à la catastrophe du retour, etc'està lui que ma mémoire est restée le plus fidèle. Je dinai et je passai la soiréedfiDft une maison très amie, trois ou quatre jours seulement avant l'entrée de Bonaparte. Les personnages les plus distingués, et, depuis, les plus contraires d'opinions, s'y trouvèrent, et j'eus le spectacle du génie lui-mémes'égaraot, ou à peu près, dans les mêmes rêves que le vul- . gaire. Qu'on s'imagine réunis dans le même salon, avec les mêmes émotions de terreur patriotique et la même bonne volont^
public y madame de Staël et M. Benjamin Ck)nstant^ M. Laine et M. de Chateaubriand , tout le salon autour de cette élite sublime^ et attendant de cesbouches éloquentes la victoire, Tespérance , la vie enfin .
M. Benjamin Constant parla le premier; il dit quelque chose d'équivalent à ceci : « On ne résiste à une force que par une autre force, Bonaparte est armé de l'affection des soldats, il faut lui tenir tète par l'enthousiasme. des citoyens. Son aspect est imposant comme le visage de César , qu'on lui oppose une aussi grande figure. Que M. de Lafayette soit nommé général en chef des armées françaises. »
. M. de Chateaubriand, avec beaucoup de feu, s'écria que, la première force à donner au gouvernement était un exemple fait sur le ministère coupable de tant de fautes , et surtout de celle de l'imprévoyance. « Envoyez tous les secrétaires d'État à Vincennes, » ajouta une petite voix grêle partie de la foule des auditeurs ; « punissez-les aujourd'hui, demain on vous craindra , et vous triompherez. » Je crus reconnaître la parole aigrelette de M. l'abbé de Pradt; mais comme il n'a pas l'habitude de
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parler peu qtiaAd il' parle, je crois bien m'étrc trompée daitts inte moment.
M. Laide, avec deâ larmed dans sa iïùhlt voix, et la ittort peinte sur sa figure, déjà â plaintive et même si lugubre , déclara que tout était perdu ; qu'un seul moyen restait d'en iniposer à fa tyrannie , c'était de lui étaler le spectacle de l'effroi et de la douleur de txnfte hi capitiale, k Son approche. Il prop<osa, eh cotisiéquénce , qtre l'on fît sortir toute la )pàpnr latiou de Paris, toute la gatde nationale i^ k» inères , les jeunes filïes , les enfants ; qpoe près d'un million de Françaiis, hors les murs, attendissent te passage de cd^ui qtri venait leur ravir la paix , et l'épouvantassent ou l'eitiendrissetrt, par le tableau de tàûi Ud peuple prêt à fuir à Tàspétet d'un fcoifttfie.
Cette soirée était solerin^e, ôialgré te décotisù des 'mille prôpèsHiohs é[ùi ^^e croisftieM d'un boutdu salon à raiï tre .MàdârMe de SÙtël Mt magnifique d'teïprécàticjrrts , sirton de cofiseib. Mais, hëlàs! tout le nruindè Se rètîiia pWs «téré^ car tant d'hommes puis§ainits, en tegÊifdant les évèrièménts sotis fànt de fôôeô/W*»vàient fait, en quelque sorte, qu'titijpniûèis* verbal de Tintât du^iiialade, et déBbfeMlii^
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incurables dont il était frappé. J'entendis clore, en quelque sorte, cette scène de déses-^ poir politique , par une réflexion qui échappa à un jeune mousquetaire gris , et qui m'est restée: « Dans les temps de crise, et dans les réyplutiops militaires , tous les partis ont be» ^oip d'un bfas. IJ f^aut quiç les Ifomndes qui aspirent à opprimer ou à sauver leurs sem* blables cumulent le double caractère du génie civil et du génie guerrier ; voye^ Cromwell, voyez César , voyez Washington , voyez BoM^iparte, w ,
Ce I^<?u«q^eftW^e gfi? mÂ^ è fep» j^fï^ii?^ /G^ijfivler lui-flaême ies ,tajients cjy pu^^Jk^ste H (^ guerrier: je. l>i ^^jpw3 trpuyé trpp ga^r i^s^ pour ^e pas espér^,4€ Je vw M» JQW S»- »isfim, S'^ja un J)e\l^v?Lvjeffilje#jt^ri4 har^p fvrAfg
.r^9».p€;nsatiop , leç Çuip^e^ .à '^- \vjhum' fi^ pjft^uy^iis plaifiia^4>f>t Qurqpnwé ^ 4f
M. de fham¥l^m4 mflf^ir Mf i^ impi m ^e meuRt pl«3 d'juçe épigramjW^^ i^ F^ranop; ce^ont leSjipémeSji^^illei^irsquji ;ft\iraieflt\5qu)lji cçw,par€ir jljç Mï^i,! (4'4»\ist€rlit}& ^ ype J^/iter^ç^e.
CHAPITRE VIIL
Attitude du roû — Let amboitadnir».— Ce qne leur dit Logis XVIII. -^Lettre. — M* lyAraraj. — Le comte de Gotz. —• Le oovtc Pmso di Bor^. — Conrenatioa arec Fondié.
Seul , Louis XVIII , lorsque tout le monde tremblait ou déraisonnait autour de lui^ semblait avoir conservé la force de son courage et les ressources de son esprit. Il comprenait bien que sa destinée dépendait de l'attitude qu'3 allait prendre. A défaut d'épée dans la main^ il voulut dju moins s'armer de toute la dignité de son rang, et voir arriver les pires événements avec un œil calme; tout ce qu'il était en so» pouvoir de faire, il le fit. Il se hâta, par plusieurs ordonnances, signées du 6 mars, de convoquer la chambre des pairs et celle des députés; de déclarer Napoléon Bonaparte hors la loi des nations, et de prononcer la peine de mort, tant contre lui que contre ses satellites ,
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amis ou soutiens. Mais il s'en tint à' ces mesures. Vainement on lui conseillait de faire arrêter vingt-quatre des conspirateurs les plus marquants^ et de les traduire devant un tribunal militaire^ où ils seraient condamnés sans désemparer; il ne voulut point frapper ce coup d'État :
« Le sang, dit-il, ne coulera que malgré moi ; jamais, si je n'y suis forcé , je ne consentirai à verser le sang des Français.» C'était bien là le langage d'un frère de Louis XVL
Dès le 5 mars, le corps diplomatique s'empressa de venir lui rendre ses devoirs, et lui témoigner la part qu'il prenait à l'événement.
« Messieurs , leur dit Louis XVIII , vous me voyez inquiet et souffrant ; mais ne vous y trompez pas, c'est de la goutte. Rassurez vos souverains sur ce qui se passe en France. Le repos de l'Europe n'en sera pas plus troublé que celui de mon royaume. »
Il s'exprimait ainsi sans avoir lui-même foi à ses paroles. Il m'a dit depuis, à plusieurs reprises, qu'il craignit dès le début ce qui arriva plus tard. Seulement il ne croyait pas à une défection aussi complète et aussi prompte.
J'avais laissé passer toute la journée du 6,
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non pas sans aller au château, car je n'en bougeais plus, mais sans me préisenter devant le roi. Grande fut ma surprise, lorsque, le 7, et le matin de bonne heure, je reçus le billet suivant : « Est-ce au moment du danger que l'on abandonne ses amis? et vous aussi ne m'avez-vous pas prêté serment de fidélité? Que faites-vous depuis deux jours, chère comtesse? M'avez-vous oublié dans mes chagrins, ou craignez-vous qu'à cause d'eux je vous oublie? Pour ceci , n'y comptez pas ; jamais. Au contraire, je pense à vous plus encore que de coutume, par égoïsme peut-être : car j'ai besoin de vous voir, de vous parler; votre compagnie seule peut donner une agréable distraction aux peines du corps et de l'esprit qui m'accablent. Ne tardez donc pas, je vous prie; arrivez promptement. Un roi qu'on n'a pas encore détrôné vous attend avec la plus vive impatience. »
A peine me fus-je donné le temps de lire ce billet, que je courus auprès du roi. En l'abordant, soit faiblesse de ma douleur, soit pour flatter son infortune, je tombai machinalement à ses genoux ; je pris sa main et la baisai en l'arrosant de pleurs, a Allons, allons! fntimelelle cfue vous êtes! me dit Louis XVIII>
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pourquoi vous désoler? Tout n'est pas perdu. Le.nom de cet homme n'a pas une magie telle, que rien ne lui puisse résister. J'ai pour moi la majesté de roi de France et la puissance armée des souverains. »>
Après ce début, je me levai un peu remise, et demandai à Sa Majesté avec beaucoup de ménagement, si elle avait pris conseil d'hom* mes capables, c'est-à-dire, d'autres hommes que ses ministres. «Sire, lui dis-je, les bons médecins n'ont pas besoin de consultations.
» — Mais ils ne les craignent pas, » me répondit, en balbutiant, Louis XVIIL
Je vis bien, à son embarras, ce qu'il en était, et que les petites rivalités de l'amôur-proprc parlent toujours aussi haut dans les moments où l'on devrait le nu>ins les écouter. Sur ces entrefaites , parut M. d'Avaray. C'était un homme doux et simple. Il savait bien qu'il n'avait pas assezdegénie pour gouverner l'État. Mais avec beaucoup de bon sens et peu d'ambition, il aurait voulu que Ton mît à la tèfce des affaires des hommes en étal de les conduire. Une pareille modestie est un phénomène à la cour. M. d'Avaray pensait ooiiame moi sur le compte de M. de Chaleaubdand, et^
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de concert, nous prêchâmes si bien Sa Majesté, qu'il fut décidé (jue l'on appellerait au secours du ministère tout ce qu'il y avait de fortes têtes dans tous les partis et dans toutes les opinions.
Cependant un homme qui continuait à jouer le double jeu qu'il avait joué toute sa vie, un révolutionnaire, un régicide, Fouché, en un mot, était venu au château. On l'avait introduit avec beaucoup de mystère par le passage secret qui menait à l'appartement du roi. Louis XVIII me chargea de le recevoir, car, au même moment, le comte de Gotz, ambassadeur de Prusse , et l'ambassadeur de Russie , comte Pozzo di Borgo, étaient venus ensemble demander audience.
Le comte de Gotz, véritable Allemand, a la conception lente et difficile. Ses manières, qui ne sont pas sans prétention, n'en ont pas plus de légèreté ni de grâce. Il veut causer, il disserte; babiller, il discute; plaisanter , il raisonne. Malgré cela, il fait le galant, l'empressé auprès des dames. Il faut avouer que ce rôle ne va pas à sa taille , et, au besoin , je pourrais raconter quelque aventure qui prouverait ce que j'avance.
Le comte Pozzo di Borgo, né en Corse, possédait en esprit et en finesse tout ce qui manquait à son collègue; ses yeux étincelants de malice annonçaient le diplomate d'une lieue; sorti pauvre de son île , son mérite Tavait élevé à la plus haute faveur et à la plus grande fortune. Alexandre le regardait comiyie son meilleur conseiller , et lui accordait toute sa confiance. Le comte Pozzo di Borgo avait des manières aisées, et pour mieux subtiliser son monde, il faisait parade d'une espèce de franchise qu'il jouait à ravir. Il semblait toujours en dire plus qu'il ne voulait, et par ce moyen, il engageait les autres à en dire plus qu'ils n'auraient dû. Il se vantait même d'avoir obligé une fois M. de Talleyrand de lui parler vrai, mais pour cela c'est trop fort, c'est un prodige, je n'ose y croire.
Louis XVIII reçut ces deux ambassadeurs avec sa sérénité accoutumée; il leur assura que les mesures prises suffiraient pour arrêter Napoléon Bonaparte ; il ajouta que, au besoin , il s'adresserait à leur cour respective pour demander les secours qu'on devait lui fournir en vertu du traité secret de Paris. Il ne se doutait pas alors que certaines puissances , l'Autriche
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séchée. «Madame, s'écria-t-il avec une émotion religieuse, excusez-moi au nom du trône de saint Louis; laissez-moi nous sauver tous aujourd'hui. Demain, après-demain, tous les jours, je serai à vos ordres ; mais en ce moment je suis en train de faire un minisire de la guerre. » Je me retirai en recommandant bien à M. Roux-Laborie d'avoir la main heureuse. Ce qu'il y a de certain, c'est que, le lendemain, la nomination du duc de Feltre parut dans le Moniteur.
Au risque d'anticiper sur les dates, au milieu de toute cette confusion de souvenirs qui se brouillent quelquefois dans ma tète, sur cette époque si orageuse du ao mars, il en est un autre encore que je ne puis omettre, car il touche de très près à la catastrophe du retour, et c'est à lui que ma mémoire est restée le plus fidèle. Je dinai et je passai la soirée dans une maison très amie, trois ou quatre jours seulement avant l'entrée de Bonaparte. Les personnages les plus distingués, et, depuis, les plus-eontraires d'opinions, s'y trouvèrent, et j'eus le spectacle du génie lui-même s'égara nt, ou à peu près, dans les mêmes rêves que le vulgaire. Qu'on s'imagine réunis dans le même salon, avec les mêmes émotions de terreur patriotique et la même bonne volonté de salut
public y madame de Staël et M. Benjamin Constant^ M. Laine et M. de Chateaubriand , tout le salon autour de cette élite sublime, et attendant de cesbouches éloquentes la victoire, Tespérance , la vie enfin .
M. Benjamin Constant parla le premier; il dit quelque chose d'équivalent à ceci : « On ne résiste à une force que par une autre force» Bonaparte est armé de l'affection des soldats, il faut lui tenir tète par l'enthousiasme des citoyens. Son aspect est imposant comme le visage de César, qu'on lui oppose une aussi grande figure. Que M. de Lafayette soit nommé général en chef des armées françaises. »
M. de Chateaubriand, avec beaucoup de feu, s'écria que, la première force à donner au gouvernement était un exemple fait sur le ministère coupable de tant de fautes , et surtout de celle de l'imprévoyance. « Envoyez tous les secrétaires d'État à Vincennes, » ajouta une petite voix grêle partie de la foule des auditeurs ; « punissez-les aujourd'hui, demain on vous craindra , et vous triompherez. » Je crus reconnaître la parole aigrelette de M. l'abbé de Pradt; mais comme il n'a pas l'habitude de
CHAPITRE IX
De quelques maréchaux. — Les fidèles. — Les mécontents. — Le maréchal Ney. — Il vient au château. — Son audience. — Retour de Monsieur, — Proclamation du roi. — M. Laine. •— Le vicomte de Chateaubriand. — Le duc de Feltre. — Disgrâce du maréchal Soult.
Parmi ceux que le retour de Bonaparte menaçait plus particulièrement, il faut compter plusieurs de ses anciens maréchaux. Je citerai d'abord lepirince de Wagram, son ami et Tun de ceux qui avait marchandé le moins sa désertion. Le maréchal Berthier, beaucoup trop vanté par Bonaparte, était un homme d'administration , un talent d'état-major. Devenu capitaine des gardes-du-corps du roi , il avait pris goût à cette espèce de sinécure. Il se dévouait franchement à la cause royale, et promettait d'être fidèle à la fortune de Louis XVIII. Il ne pensait pas que cette fidélité serait cause de sa mort.
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Le duc de Raguse n'était pas tranquille; il devait redouter que Napoléon ne tirât une vengeance éclatante du tour qu'il lui avait joué la précédente, année, et l'on pouvait compter que la crainte qu'il avait de son ancien maître l'attacherait à jamais aux Bourbons.
De même Augereau, soldat parvenu , brave et brutal, sans vertus, sans noblesse, qui, après avoir conspiré pout Bonaparte sans le savoir, lors du 18 fructidor, l'avaît outragé en style de corps-de-garde, lors de la restauration ; Augereau nous était gagné pour toujours. Ce gladiateur politique, qui juisque là avait fait sa fortune dans les bouleversements de sa patrie, se voyait perdu cette fois, si un nouveau bouleversement arrivait.
Le maréchal Victor , duc de Bellune, s'était rallié franchement à la monarchie. Il désirait que la France fût libre et heureuse , et il croyait sincèrement qu'elle le serait sous le règne paternel des Bourbons. De soldat intrépide, il s'était montré général habile. D'ailleurs il avait prêté serment de fidélité à Louis XVIII, et sa loyauté aurait eu horreur d'un parjure.
Le maréchal Mortier, duc de Trévise, était dans le même cas. Chacun des grades par les-
quels il pasâa fat le prix d'une belle action. Sa bravoure était à tOHt^ épreuve; franc sans brosquerie, poli sans affectation \ il était aimé des soldats^ estimé denses égaux. Le retour de Napoléon lui paraissait«ne calamiifcé publique y on pouvait compter sur lui.
Le comte Gow^oïi Saint-Cyr était encore un de ces hommes qui mettent leur honrieur dans la gloire et la forta«ne de leur pays. Il avait fait ses preuves dans de grandes occasions. Il pensait que la force militaire avait assez régné sur la France , et qu'il était temps qu'elle se reposât à l'ombre de ses lauriers ^ sous l'égide d'un gouvernement conciliateiir par qui tous les maux passés seraient réparés.
Je dois ajouter à cette liste de maréchaux fidèlâSy le duc de Ûalmatie/ toujours loyal quoiqu'on le soupçonnât de trahison ; le duc de Conégliano , le comte Jourdan^ aussi habile que les autres, mais moins heureux; le vieux duc de Valmy, qui l'un des premiers enseigna la victoire aux troupes de la république; le duc de Dantzick, homme intrépide et probe; le comte Pérignon, bon militaire et meilleur diplomate; et enfin le vénérable Serrurier, dbnt le sang à demi glacé par l'âge se réçhauf-
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fait encore aux mots d'honneur et de patrie.
Cependant tous les maréchaux de Napoléon ne tenaient pas pour nous ; le maréchal Davoust, prince d'Eckmûlhi n'avait pas oublié encore la réception qu'on lui fît en 18 14- Accoutumé à commander , il ne pouvait se résigner à l'inaction où on le laissait languir. D'ailleurs il avait sur le cœur l'injustice dont il fut victime lorsqu'on l'accusa d'avoir trahi la France parcequ'il n'avait pas rendu la place qui lui était confiée dès les premières sommations de l'étranger. Le maréchal Davoust était, lui aussi, au nombre de ces hommes privilégiés également supérieurs dans le cabinet et sur le champ de bataille , aussi bon militaire que bon administrateur. Il aurait consenti sans doute à servir la monarchie , si elle eût su le traiter selon son mérite; mais, s'étant imaginé qu'on n'avait voulu voir en lui qu'un soldat révolté , il dé^ sirait l'occasion de se montrer à elle un grand capitaine.
Le maréchal Masséna , prince d'Essling , surnommé Y Enfant chéri de la victoire y n'avait vu arriver la restauration que comme une interruption fâcheuse du rêve de son ambition. Il était un de ces maréchaux qui s'attendaient 2. . 8
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k passer roi un jour. La couronne de Portugal avait presque touché sa tête , et il se trouvait à l'étroit dans le pacifique commandement d'une division militaire.
Restait ^ parmi les anciens maréchaux, un homme de qui on ne savait pas trop ce que l'on pouvait craindre ou ce qu'il en fallait espérer : je veux parler de Ney, prince de la Moskowa. Ney était le brave des braves ; l'épée de l'empire, comme Masséna en était le bouclier. L'Europe l'avait vu sur tous les champs de batailles, sinon toujours vainqueur, du moins toujours digne de l'être. Les soldats l'adoraient, parcequ'il était moins leur chef que leur ami, leur camarade. Quand il fallait charger yennemi, Ney niarchait devant à la tête des cc^onnes ; la retraite sonnait-elle? Ney marchait derrière, parceque là était le péril et la gloire. Enfin, on l'a surnommé le Chevalier - sans peur de la nouvelle France ; il lui a manqué un peu plus de force de caractère pour mériter tous les titres de Bayart. Mais on eût dit que ce brave des braves usait toute son énergie dans le tuinulte de la guerre , de telle sorte qu'il ne lui en restait plus quand il était rendu au calme de la paix. Si faible , qu'on le faisait
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tourner à tous vents , il s'enflammait pour ou contre sans raisonner, comme un enfant; il disait blanc , il disait noir, sans y penser; on n'aurait jamais pu soupçonner tant d'ignorance . avec tant de génie, tant de mollesse avec tant de valeur.
Tel m'a paru Michel Ney , comme il se nomma lui-même dans un moment bien fatal. Je ne sais si mes contem|3orains trouveront fidèle le portraitquej'ai fait de lui; je l'ai tracé, j'espère, avec bonne foi, avec impartialité. Je voudrais qu'il me fût permis de passer sous silence ce qui me reste à dire de cet homme illustre et malheureux ; mais je ne puis rien taire, je dois à la vérité, à la réputation du feu roi, dont la mémoire m'estchère, de m'armer de sévérité poiïr ne pas être injuste.
Le maréchal Ney n'était point à Paris lorsque la nouvelle du débarquement de Napoléon y arriva. Le ministre de la guerre lui envoya une dépêche, qui lui enjoignait de venir surle-champ; il vint. Le 6 mars, le duc de Dalmatie lui transmit l'ordre du roi , alin qu'il partît le soir même pour Besançon, chef-lieu de son gouvernement militaire. On voulait réunir dans cette ville une armée, qui, com-
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mandée par le maréchal, pourrait combattre avec avantage celle de Napoléon.
Le prince de la Moskowa accepta sans difficulté le rôle qu'on lui proposait; tout entier à l'inspiration du moment^ il ne réfléchit pas combien il lui serait difficile de se maintenir dans la ligne de son devoir; il qrut qu'il demeurerait fidèle parcequ'il n'aimait plus Napoléon. Trompé sur ses sentiments, poussé par sa destinée, il se rendit au château ; il alla d'abord chez le duc de Berry. S. A. R. le reçut fort bien. Dans le courant de la conversation, le duc de Berry demanda au prince de la Moskowa s'il connaissait le colonel Labédoyère; le maréchal répondit que ce jeune et brave militaire avait été l'un des aides-^de-camp du prince Eugène , mais qu'il ne le connaissait pas personnellement. Après cela, le duc de Berry congédia le maréchal, non sans le combler de caresses et de compliments.
Lemaréchal allaitsorti r des Tuileries, lorsque tout-à-coupil lui vintl'idéefunestede renouveler au roi de vive voix l'hommage de son respectueux dévouement; il confia cette idée à l'un
de ses aides-de-camp, au baron Clouet. CeluirJi qui savait son général par cœur, craignant
cet accès de royalisme , tenta de le dissuader àe monter chez Sa Majesté ; il alla jusqu'à lui ^dire : w Prince, réfléchissez que vous devez tout à Napoléon ; malgré ses torts, je suis sûr que vous l'aimez encore; vous ne pourrez pas être long-temps son ennemi, et dans le cas où son bonheur vous obligerait à lui rendre les armes, ne pourrait- il pas vous accuser d'avoir juré à un autre une fidélité qu'on ne songeait pas à vous demander? » Le maréchal, qui était sous le charme , loin d'écouter de si sbges représentations, tança sévèrement celui qui les lui faisait, et alla chez Sa Majesté; Louis XVIII fut enchanté de l'abord franc et ouvert du maréchal.
a Prince de la Moskowa, lui dit-il , vous êtes en mesure de rendre un service immense à ma couronne; je ne serai pas ingrat.
» — Sire , répondit Ney , je suis récompensé à l'avance par tout le bien que Votre Majesté a fait à l'armée, et par les bontés particulières dont elle m'a comblé. »
Après cela, le maréchal rassura le roi, quî doutait du dévouement de la troupe , et quitta Sa Majesté en protestant de sa fidélité éternelle. Cependant, toujours irrésolu, le maréchal ne
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put s'empêcher de dire au baron Clouet en descendant le grand escalier : a Tu avais raison^ mon ami; j'aurais pu me dispenser de faire cettedémarche. » Quanta nous, qui ne connaissions pas encore le caractère de Ney , nous étions ravis de sa conduite, et nous le proclamions déjà le sauveur de la monarchie; nous croyions presque ceux qui prétendaient qu'il s'était vanté de ramener Bonaparte dans une cage de fer.
Quelques jours s'étaient écoulés; on tâchait d'amuser le peuple de Paris par mille fausses nouvelles. Hélas! souvent on se trompait soimême; tous les journaux répandaient officiellement le bruit de nos prétendues victoires. Le 1 1 mars même, un officier supérieur des gardes-du-corps ouvrant la fenêtre de la salle des Maréchaux qui donne sur le jardin des Tuileries^ annonce au peuple d'une voix forte que l'usurpateur a péri dans un combat, que la royauté eçt sauvée, i .... A la même heure, Moniteur et le duc d'Orléans rentraient dans Paris fuyant devant Napoléon.
Ce retour de Moniteur consterna la ville et la cour; on recommença à craindre une catastrophe prochaîne; dans cette circonstance, le
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roi crut devoir parler à la nation. Il écrivit devant moi et sans rature la proclamation suivante, qui est pleine de dignité et de sagesse ,. et bien supérieure, à mon avis, aux proclama-tions ampoulées de Bonaparte.
ff Au château des Tuilerie», le m mars i8i5«
» Après vingt-cinq ans de révolutions , nous » avions, par un bienfaitsignalédela Providence, » ramené la France à un état de bonheur et de
• tranquillité. Pour rendre cet état durable et
• solide, nous avions donné à nos peuples une
• Charte, qui, par une constitution sage, assu-^ »rait la liberté de chacun de nos sujets; cette » Charte était, depuis le mois de juin dernier, la
• règle journalière de notre conduite, et nous
• trouvions dans la Chambre des pairs et dans
• celle des députés tous les secours nécessaires
• pour concourir avec nous au maintien de la
• gloire et de la prospérité nationale. L'amour »de nos peuples était la récompense de nos tra-
• vaux et le meilleur garant de leurs heureux » succès ,* c'est cet amour que nous invoquons
• avec r.onfiancè contre l'ennemi qui vient souil-
• Icr le territoire français, qui veut y reaopve- » 1er la guerre civile. C'est contre lui que toutf?s
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»les opinions doivent se réunir. Tout ce qui aime. »sincèrement la patrie, tout ce qui sent le prix d'un gouvernement paternel et d'une sage liberté, garantie par les lois, ne doit plus avoir qu'une pensée, celle de détruire l'oppresseur qui ne veut ni patrie, ni gouvernement, ni liberté. Tous les Français, égaux par la constitution, doivent l'être aussi pour la défendre; c'est à eux tous que nous adressons l'appel qui doit les sauver tous. Le moment estvenu de donner un grand exemple, nous l'attendons d'une nation libre et valeureuse; elle nous trouvera toujours prêt à la diriger dans cette entreprise, à laquelle est attaché le salut de la France. Des mesures sont prises pour arrêter l'ennemi entre Lyon et Paris; nos moyens suffiront si la nation lui oppose l'invincible obstacle de son dévouement et de son courage. La France ne sera point vaincue dans cette lutte de la liberté contre la tyrannie de la fidélité, contre la trahison de Louk XVIII contre Bonaparte. »
Cette proclamation, toute belle qu'elle était, annonçait cependant une vérité triste> celle que Napoléon avait trouvé des partisans, et que, depuis la mer jusqu'à Lyon, tout le pays
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lui appartenait. Le roi devinait le dernier coup dont la fortune le frapperait ; mais hélas ! comme on l'a vu , le roi était le seul qui eût conservé sa tête dans cette fatale catastrophe ! les plus habiles commençaient à répondre tous qu'on les consultait trop tard.
Sur ces entrefaites, M. Laine se présenta. Il offrit le concours de la chambre des députés pour toutes les mesures à prendre. Il montra bien dans cette occasion qu'il était, ainsi qu'on Ta dit , le républicain le plus dévoué à la monarchie.
« Sire , dit-il les larmes aux yeux , votre cause nous est chère, comme celle de la liberté. Celui qui s'avance nous la promettra aussi , mais nous ne pouvons compter que sur sa tyrannie. Nous vous devons la Charte, et la Charte sera le salut de la France. »
Un homme de la cour , là présent , lequel avait de fort bonnes intentions , mais la vue fort courte , s'avisa de demander si ce ne serait pas, au contraire , le cas de suspendre la Charte.
« Suspendre la Charte ! s'écria M. Laine ; ce serait immoler la monarchie. Il ne saurait y avoir en France de royauté sans ce pacte fon-
dameatal , comme il n'est plus de Charte sans la monarchie. »
C'était aussi l'avis de Louis XVIII.
Quant à moi , forte de la permission du roi , j'étais accourue chez le vicomte de Chateaubriand. Je le trouvai profondément affecté de la marche des affaires , mais non pas découragé par elle. Lé noble écrivain se disposait à aller combattre en simple soldat pour cette famille des Bourbons que déjà une fois sa plume éloquente avait aidés à reconquérir le trône. Je lui dis que le roi voulait le voir : nous nous rendîmes ensemble au château.
Louis XVIII reçut à merveille mon illustre ami, causa long-temps avec lui sur l'état actuel des choses, et finit par lui accorder une partie de cette confiance que M. de Chateaubriand méritait tout entière. Qui ne fut pas content décela? M. deBlacas. Sa vanité était profondément blessée de voii^ . un autre désormais plus avant dans les bonnes grâces du roi. M. de Blacas n'aurait-il pas dû savoir que les hommes médiocres ne peuvent avoir d'autorité que dans le calme ; qu'au moment de la tempête, \p gouvernail. appartient au plus habile? Je pa^se à autre chose.. .Je me
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presse comme les événements que je raronte.
Le retour de Monsieur devint funeste au maréchal Soult. Les envieux de ce- ministre renouvelèrent leurs attaques contre lui. On voulait le rendre responsable de tout ce qui arrivait. A entendre tels et tels , c'était lui qui rameuait Napoléon. On disait que, pour conduire à bien ce complot, il avait cantonné sur la route toutes les troupes qui , mieux que les autres, reviendraient à leur ancien général. En conséquence, pour engager le roi à renvoyer ce ministre, on lui remplissait l'esprit d'inquiétudes , qui disparaissaient bientôt devant la noble assuranredudurdcDalmatie. «Non!
s'écria un jour le roi en ma présence, non, la trahison n'a pas cette allure! »
Le parti qui voulait renverser le duc de Dalmatie du ministère y portait le général Clarkc, duc de Feltre. Ce général-diplomate s'était bien battu ; on citait de lui de beaux faits d'armes , mais aucune grande action. Il s'occupait minutieusement de petites choses ; c'était le héros des riens. Jamais je n'ai vu de vanité plus extravagante. Il prétendait descendre de je ne sais quel roitelet d'Irlande, et l'on trouvait rion écnsson gravé ou peint dans tous les coins
de son hôtel^ et jusquesur les meubles les plus secrets de sa garde-robe.
Tel était Thomme qu'on portait à la place du maréchal Soult, et qui y arriva. Grâces donc à une intrigue, le duc de Feltre obtint le porte-feuille de la guerre , et la pauvre monarchie continua à aller de mal en pis, à la grande mortification de M. Roux-Laborie qui, comme je l'ai dit par anticipation , se vantait d'avoir donné un fier coup d'épaule à ce nouveau ministre.
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CHAPITBE X.
Revue de la garde nalionale. — Deuxième prodamation du roi. — M. de Sëmonyille. — Conversation avec Fouché. — Mécontentement du roi. — Lettre curieuse du comte de M... — L'ambassadeur d'Autriche chez le roi. — Conversation avec M. Benjamin Constant. — Son article du 19 mars.
LouisXVIII n'avait malheureusement pasaulant de santé que de courage. Sa goutte, que les inquiétudes derâmeîrritaient peut-être, ne lui laissait plus un instant de repos. Je voyais ses souffrances, je voyais avec quelle fermeté il lultaitconlre la violence du mal, et je Tengageaisà ne se point fatiguer. C'était le matin du jour où il passa en revue la garde nationale ; le père Elisée m'avait dit que cette course pourraitfaireau roi le plus grand mal, et qu'il fallait le dissuader de sortir. J'insistai donc auprès de Sa Majesté pour qu'elle restât au château. Tout ce que je disfut inutile, le roi alla àla revue. Mais
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» neur vous fixe invariablement sous vos dra- » peaux , c'est moi qui me charge de vous ré- » compenser. C'est dans vos rangs ^ c'est » parmi les soldats fidèles que je choisirai des M officiers. La reconnaissance publique paiera »tpus vos services; encore un effort , et vous » jouirez bientôt de la gloire et di» repos glo- M pieux q ue vous avesJttérité .
» Marchez donc^ braves soldats, à la voix de » l'honneur; arrêtez vous-mêmes le premier » traître qui voudra vous séduire. Si quelques » uns d'entre vous avaient déjà prêté l'oreille «aux perfides suggestions d^ rebelles, il en M est encore temps, qu'ils rentrent dans les » sentiers du devoir, la porte est ouverte au re- M^pentir. C'est ainsi que plusieurs escadrons yn qu'un coupable voulait égarer, près laFère, » l'ont eux-mêmes forcé à s'éloigner. Que cet M exemple profite à toute l'armée; quecegrand » nombre de corps qui sont restés purs, qui » ont refusé de se réunir aux rebelles, serrent » leurs bataillons pour attaquer et repousser » les traîtres. Soldats! vous êtes Français, je » suis votre roi : ce n'est» pas en vain» que je » confie à votre courage et à votre fidélité le n salut de notre chère patrie.
LOUIS
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C'était dans Paris même que Louis XVIII trouvait le moins de secours , malgré l'enthousiasme apparent qui régnait dans sa boniie ville. La chambre des députes, dont on espérait merveille, ne faisait pas grand' chose ; car elle avait plus de crainte de l'empereur que de dévouement pour le roi. La chambre des pairs était aussi plus calme qu'on ne l'aurait souhaité; elle attendait les mesures qu'il fallait prendre, et ne les provoquait pas. M. Huguet, comte de Semonville, nommé grand-référendaire, était, lui particulièrement, très embarrassé. Il aimait la position heureuse où le roi l'avait mis , son bel appartement au Luxembourg, ses traitements énormes. 11 désirait conserver ses petites commodités, et il aurait voulu que la nionarchie restât en place pour que sa place lui restât. C'était un homme agréable et conciliant, toujours de l'avis du dernier venu, parcequ'il n'en avait pas à lui; faisant des politesses à tout le monde, touchant dans toutes les mains , s'accommodant de tous les partis. L'univers se bornait pour lui à son cher palais du Luxembourg, et, pour ne pas en sortir, il était capable parfois de prendre des mesures énergiques. Ce fut ainsi que, le ao mars, il fit enregistrer a. 9
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à la cliambre des pairs la protestation de Louis XVIII contre 1 usurpation à main armée de mpoiéon. Il y avait à cela beaucoup de courage. En vérité, notre intérêt personnel nous conseille assez ^néreusement quelquefois.
Cèpendantles écolo? de droit et de médecine partaient en masse pout- combattre Tennemi commun. Le jardin des Tuileries était encom- Dré au matin au soir d'à né population immense qui passait le temps à crier, Vive le roi! J'aurais voulu que tous ces gens-là prissent les armes ; mais c'était bien assez pour eux de crier.
Le J 2 mars au matin , je rencontrai le duc d'Otrante qui allait à pied dans la rue Saint- Dominique. Il vint à moi d'un air empressé, et après les compliments d'usage :
« Tout va bien ! ine ait-il; JBonaparte en
sera pour sa levée de boucliers. La Bourgogne
et le Bourbonnais se sont levés en masse, et à l'heure où je vous parle l'affaire est faite.
» — Vous ne croyez pas ce que vous me dites, répliquai-je; vous savez qu'il n'en est rien.
— Si, si, la chose est certaine. La France ne vôiit plus de cet homme-là.
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)] — La France ! c'est possible; mais^ vous convenez que vous voudriez en tâter encore.
» — ^Voilà une supposition abominable. Non, jamais je ne serai de son parti, j'ai trop de raisons de le haïr. Mais, ajouta Fouché d*un ton patelin, on a donc bien peur au château ?
« — Qui vous le fait croire ?
» — Une nouvelle qu'on vient de me donner. On prétend que Ton emballe les diamants de la couronne.
» — J'ignore ce qui se passe au gardemeuble. Dans tous les cas, je crois qu'on a raison de se précautionner à tout événement.
M — Toujours vos craintes chimériques !
» — Etvous, toujours votre fausse sécurité.
» — Vous ne m'aimez pas.
» — Tenez-vous beaucoup à ce que je vous aime ?
» — Beaucoup, je vous jure. Ah! si vous vouliez avoir en moi plus de confiance, nous pourrions servir le roi utilement.
)) • — Prouvez-moi votre franchise.
» — Je ne puis aujourd'hui vous en donneir aucune preuve; plus tard vous me rendrez justice» £n attendant, certifiez au roi que
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jamais je ne renoncerai à le servir. » Là finit notre conversation.
Quelques jours après, j'étais chez Sa Majesté, lorsqu'uh personnage auguste y entra. Je n'avais eu que le temps de passer dans un cabinet voisin qui me servait de cachette lorsque le roi voulait être seul.
« Sire, dit le personnage, on répand les bruits les plus sinistres; on prétend que le maréchal Ney nous trahira : que devons-nous faire en cette circonstance?
» — Mourir à notre poste ,' répondit Lx)uis XVIII ; mourir avec honneur, si tout espoir nous est ravi.
»— Mais, sire, tant qu'une partie du royaume sera occupée par des troupes fidèles, i\ ne faut pas croire tout perdu. Ne serait-il pas bon que nous nous retirassions sur l'extrême frontière, dans une forteresse qui nous permît de communiquer avec les alliés?
)) — Ce serait fuir que de sortir de Paris; ma place est ici , je ne la quitte pas.
» — Louis XVI est mort pour avoir quitté Paris trop tard. Croyez-moi, le courage est bon , mais la prudence est utile.
>) — Courage et prudence,, tout me retient à
Paris. Si chacun avait fait comme moi, nous ne serions pas dans la position pénible où nous sommes. »
J'entendis quelques mots qui ressemblaient à des excuses; le personnage sortit, je rentrai chez le roi.
« Venez, venez, me ditril; il faut que je vous gronde, car, soyez-en persuadée, vous ne valez pas mieux que les autres.
» — Comment, sire?
» — Vous ne m'avez pas prévenu que le gouvernement se faisait chaque jour des mécontents. Bonaparte tomba parcequ'il repoussait la vérité, et moi je tomberai parcequ'on n'a pas voulu me la dire. »
C'était ridée qui depuis quelque temps tour^ mentait Louis XVIIL
Sur ces entrefaites on apporta au roi plusieurs lettres interceptées au cabinet noir de la poste. Une dans le nombre me parut mériter d'être conservée. En voici la copie. Je dois apprendre que celui qui l'écrivait était un homme de qualité, attaché d'abord à la maison de Bonaparte, et depuis à celle de Louis XVIIL Cette lettre était adressée à sa femme.
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« Ma chère amie^
» Les affaires vont toujours de mal en pis , nous ne savons plus maintenant sur quel pied danser ; il faut tâcher de ne nous mettre mal avec personne, c'est là l'important. Ne craignez pas de bien vanter votre royalisme, mais que ce soit en bonne compagnie. A votre place , je garderais la chambre ; dans les circonstances où nous nous trouvons , c'est le plus sage : de cette façon Ton ne risque pas de se compromettre.
» Faites savoir sous main à D qu'il est
violemment soupçonné de bonapartisme, et qu'on pourrait bien l'arrêter un beau matin; je serais au désespoir qu'il lui arrivât un désagrément. Il conviendrait , je crois aussi, que l'on conseillât à son fils le chevalier de s'engager dans les volontaires royaux ; le père se trouvant d'un côté, et le fils de l'autre, ils seraient en mesure à tout événement : on ne sait pas ce qui peut arriver.
» Je n'ai pas un moment à moi. Je passai hier la soirée chez M. de Sèze , et ce matin , je ne sais comment , j'ai perdu trois bonnes heures à causer avec Carnot. Je vais au château
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deux fois par jour ; ou aurait tort d,e oi'en vouloir, car enfin j'ai mon service à f^^re : 4*l^illeurs je suis tout dévoué au roi.
» Envoyez-moi courrier par courrier rr\pn ancien costume de chambellan ; je crains dç^ le laisser manger aux vers, et je ne serais pas fâché de l'avoir sous peu à Paris.
» Monseigneur le duc de Berry rne comble de bontés; je n'en serai janiais a^sez recc^naissant Faites-moi passer aussi les ti^'ois lettres du roi Joseph, ce sont des autographes d'un grand prix, il ne faut pas les perdre.
» Adieu. Ne craignez rien pour moi. Quels que soient les événements , je ne quitterai pas les Tuileries. Adieu de nouveau, ma chère amie. Le comte de M »
En lisant cette lettre, on croira sans doute qu'elle est faite à plaisir. Eh bien ! je puis assurer que l'original est entre mes maias. Combien d'autres preuves de la turpitude courtisane je pourrais mpntrer ! que de suppliques adressées au roi dont je pourrais parler, suppliques où l'avidité prenant à peine le voile d/& l'attachement, chacun cherchait à tirer profit d'une autorité qui se ruinait ! On demandait des places, des cordons, dç l'argent: la mo-
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narchie était mise au pillage, c'était à qui au rait la meilleure part de ses débris.
Le baron de Vincent demanda une audience, elle lui fut accordée sur-le-champ; cette fois encore j'étais là, comme dit Agrippine, invisible et présente. Comme le baron de Vincent exprimait sa douleur sur ce qui arrivait: « Eh bien! monsieur l'ambassadeur , lui dit Louis XVin d'un ton ferme , où voulez-vous en venir? » Le diplomate autrichien, d'abord un peu interdit à cette question , répondit ensuite que l'intention du roi son maître était de tout accommoder; que , renonçant désormais à la couronne de France, à laquelle il aurait pu prétendre pour et par sa fille, il demandait en dédommagement la couronne de Naples. « Je ne m'attendais pas , répondit Louis XVIII avec un redoublement de majesté, que votre maître espérât plus obtenir de moi seul que du congrès assemblé; je n'ai aucun pouvoir personnel sur le royaume de Naples; mais comme chef de ma famille, je ne consentirai jamais à diminuer ses droits; celui qui maintenant occupe le trône est un soldat parvenu, qui sans doute ne sera pas roi long-temps; mais j'aimerais mieu}( l'en laisser le maître que d*y renou"
cer par un traité. J'attends tout de la justice de ma cause; je ne reconnais aucun droîtàTarchiduchesse Marie-Louise; c'est à votre maître à savoir s'il me fera la guerre dans l'intérêt de son gendre.
» — Ah! sire, dit M. de Vincent, ce n'est point son dessein.
» — Je me plais à le croire; cependant , s'il veut marcher d'accord avec les souverains alliés , pourquoi a-t-il fait un pacte caché avec l'homme qui vient porter la guerre au sein de »mes États? « La réponse embrouillée de l'ambassadeur montra clairement au roi ce qu'il soupçonnait déjà, que F Autriche, en cette circonstance, ne jouait pas de franc jeu. N'ayant rien de bon à dire, force fut au baron de Vincent de terminer l'audience.
Je trouvai chez moi, en arrivant , M. Benjamin Constant , le plus spirituel de tous les N^mbitieux, le plus logique de tous les tribuns, et le moins raisonnable des hommes, malgré sa haute raison. Je fus étonnée de le voir.
«Hé ! monsieur, luidis-je, quelle nouvelle vous amène ?
» — Madame, le malheur de l'État. Au moment de la tempête, je viens offrir nies sçr*
i38 MEMOIf^ES
vices comme simple matelot; si le roi veut les
ao;reer
» — Sans doute , sans doute, il les agréera , et avec joie. Les gens comme vous sont rares, et si vous devenez royaliste cette semaine , vous nous serez d'un grand secours.
» — Est-ce une politesse, ou une raillerie? me demanda le baron de Rebecque en riant.
— « Non , je vous estime trop pour vous railler. »
Là-dessus, M. de Constant rae parla de ce qu'il avait fait, de ce qu'il voulait faire. Il me montra quelques pages de sa composition qu'il voulait insérer dans les journaux , si elles avaient l'approbation de Sa Majesté. C'était ce fameux article qui parut dans les Débats du 19 mars. J'aime à le relire chaque anniversaire de ce jour fatal.
«Pimancbe, 19 mars i8i5.
» Les représentants de la nation ont porté au pied du trône l'expression de leiir dévouement et de leur reconnaissance. Ils ont exprimé en même temps, et l'admiration du peuple pour le courage de son monarque, et le désir de voir associés aux destinées de la
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France les hommes qui, depuis vingt-cinq années, ont, à diverses époques, défendu la patrie, la gloire et la liberté françaises; association salutaire qui réunit toutes les opinions^ efface les derniers vestiges des partis opposés , et entoure le roi constitutionnel de ses véritables appuis; de ceux qui, en 1789, voulaient faire fleurir la liberté sous la monarchie, et qui, en 181 5, [voulaient consolider la monarchie par la liberté. Ils sont en effet le boulevard des gouvernements, ceux qui se Vendent compte des motifs pour lesquels ils les défendent. Quand on ne demande qu'à servir le despotisme, on passe avec indifférence d'un gouvernement à l'autre , bien sûr qu'on retrouvera sa place d'instrument sous le nouveau despotisme; mais quand on chérit la liberté, on se fait tuer autour du trône qui la protège.
«Maintenant donc, rassurés sur toutes nos inquiétudes, heureux et fiers de la dignité, du courage , de la sincérité de notre monarque, redoublons d'efforts contre l'ennemi de la France , contre l'ennemi de l'humanité. Louis XVIII, par une confiance digne d'un roi de France pnvers des Français, loin de
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jamais je ne renoncerai à le servir. » Là finit notre conversation.
Quelques jours après, j'étais chez Sa Majesté, lorsqu'uh personnage auguste y entra. Je n'avais eu que le temps de passer dans un cabinet voisin qui me servait de cachette lorsque le roi voulait être seul.
« Sire, dit Iç personnage, on répand les bruits les plus sinistres; on prétend que le maréchal Ney nous trahira : que devons-nous faire en cette circonstance?
» — Mourir à notre poste ,' répondit Lx)uis XVIII ; mourir avec honneur , si tout espoir nous est ravi.
»— Mais, sire, tant qu'une partie du royaume sera occupée par. des troupes fidèles, il ne faut pas croire tout perdu. Ne serait-il pas bon que nous nous retirassions sur l'extrême frontière, dans une forteresse qui nous permît de communiquer avec les alliés?
» — Ce serait fuir que de sortir de Paris; ma place est ici , je ne la quitte pas.
» — Louis XVI est mort pour avoir quitte Paris trop tard. Croyez-moi, le courage est bon , mais la prudence est utile.
>) — Courage et prudence^ tout me retient à
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Paris. Si chacun avait fait comme moi, nous ne serions pas dans la position pénible où nous sommes. »
J'entendis quelques mots qui ressemblaient à des excuses; le personnage sortit, je rentrai chez le roi.
(c Venez, venez, me ditril; il faut que je vous gronde, car, soyez-en persuadée, vous ne valez pas mieux que les autres.
» — Comment, sire ?
» — Vous ne m*avez pas prévenu que le gouvernement se faisait chaque jour des mécontents. Bonaparte tomba parcequ'il repoussait la vérité, et moi je tomberai parcequ'on n'a pas voulu me la dire. »
C'était l'idée qui depuis quelque temps tour^ mentait Louis XVIII.
Sur ces entrefaites on apporta au roi plusieurs lettres interceptées au cabinet noir de la poste. Une dans le nombre me parut mériter d'être conservée. En voici la copie. Je dois apprendre que celui qui l'écrivait était un homme de qualité, attaché d'abord à la maison de Bonaparte, et depuis à celle de Louis XVIII. Cette lettre était adre^e à sa femme.
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« Ma CHERE AMIE^
» Les affaires vont toujours de mal en pis , nous ne savons plus maintenant sur quel pied danser ; il faut tâcher de ne nous mettre mal avec personne, c'est là l'important. Ne oraignez pas de bien vanter votre royalisme, mais que ce soit en bonne compagnie. A votre place , je garderais la chambre ; dans les circonstances où nous nous trouvons , c'est le plus sage : de cette façon Ton ne risque pas de se compromettre.
» Faites savoir sous main à D qu'il est
violemment soupçonné de bonapartisme , et qu'on pourrait bien l'arrêter un beau matin; je serais au désespoir qu'il lui arrivât un désagrément. Il conviendrait, je crois aussi, que l'on conseillât à son fils le chevalier de s'engager dans les volontaires royaux ; le père se trouvant d'un côté, et le fils de l'autre, ils seraient en mesure à tout événement : on ne sait pas ce qui peut arriver.
» Je n'ai pas un moment à moi. Je passai hier la soirée chez M. de Sèze, et ce matin , je ne sais comment , j'ai perdu trois bonnes heures à causer avec Carnot. Je vais au château
et balbutier des mots profanes pour racheter une vie honteuse.
» Mais ce n^est point le sort qui nous attend. Les guerriers qui durant vingt-cinq années ont couvert la France d'une immense gloire ne seront pas les instruments de la honte nationale ; ils ne vendront pas leur patrie , qui les a admirés et qui les chérit. Trompés un instant, ils reviendront aux drapeaux français. Affligés de quelques erreurs dont ils furent victimes , ils voient ces erreurs réparées. Ils ont pour guides leurs anciens chefs, leurs frères d'armes; ceux qui les conduisirent si souvent à la victoire, ceux qui connaissent leurs services aideront le monarque à les récompenser. L'égarement d'un jour doit être oublié : ils ont peut-être ignoré leurs propres fautes ; la nation les ignorera comme eux , pour se rappeler leur valeur admirable et leur immortelle renommée.
» Benjamin de Constant. »
Un mois après, le 20 avril, le signataire avait accepté de Napoléon le titre de conseiller d'État. En vérité, M. Benjamin Constant est le plus inconstant des hommes.
CHAPITRE XI
Stani* rojale. — 1 fertinn Je Nej. ■
Mon dèsc^ir.
- Sfrmeot de Momiei
Cependant, on cherchait au château tous les moyens de rattacher le peuple à la cause royale. Mais on doutait que Monsieur partageât les sentiments ronstitutionncls du roi, et on l'accusait de peu aimer cette charte que son auguste frère avait c-ctroyée. En effet, les alentours de iWûnsieur parlaient légèrement de ce pacte fondamental , et leur conduite avait (ité d'accord avec leurs discours en maintes occasions. Maïs Monsieur ignorait ces menées; il était attaché sincèrement aux nouvelles institutions du pays; il la prouvé, lorsque, en montant sur le trône, il nous a rendu, comme, disent les orateurs du côté gauche, la plus virlaie de nos libertés.
SUR LOUIS XVIII. i47
Louis XVIII sentait le besoin de détromper la nation , et de la convaincre que Monsieur, ainsi que le duc de Berry, n'avaient point des opinions contraires aux siennes. De là vint celte séance royale dont on fit tant de bruit, dont on espéra tant, et qui, en définitive, produisit tantde larmes sentimentales et si peu |
d'effets. Le J 6 mars, les deux chambres furent J
convoquées en séance solennelle dans le palais 4
du Corps-Législatif. Le roi se rendit à l'assem- j
blée en grande pompe. Lecortégc était précédé ,
et suivi de plusieurs détachements de la garde i
nationale, des troupes de ligne, d'autres corps i
de l'armée et de la maison militaire. La haie, sur la route, était formée de bataillons de toutes armes. Malgré une pluie épouvantable, une i
foule immense se pisessait sur le passage du i
roi.
L'aflluence n'était pas moindredanslasalle. ^
Non seulement les tribunes, mais les quatre '
premières rangées des bancs étaient garnies de monde. A la droite du trône , sur les gradins inférieurs, étaien tics pairs, à la gauche les "^ députés; de cliaque coté du trône, un garde national, un garde-du-corps , un soldat delà *\ igiie. Vers les quatre heures, le son des tam-
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bours , la musique des divers régiments, le bruit du canon et des acclamations réitérées annoncèrent le roi. Une députation des deux chambres, les huissiers, les messagers d'État, les hérauts d'armes, les officiers de la maison et les princes de la famille royale précédaient Sa Majesté. Elle s'avançait, soutenue par le duc de Duras et le comte de Blac<as, comme si en ces jours de crise, elle n'eut pu trouverde plus dignes et de plus fermes appuis. Tandis que les femmes agitaient leurs mouchoirs blancs en signe d^amour et de fidélité ; tandis que les pairs et les députes faisaient éclater leurs tranports par mille cris de joie , le roi prit place sur son trône. Selon le cérémonial d'usage, Sa Majesté invita les pairs à s'asseoir, et le chancelier transmit la même invitation aux députés. A la droite du roi s'assirent Monsieur et le duc d'Orléans : à la gauche, le duc de Berry et le prince de Condé. On fit un grand silence : le roi se couvrit d'abord , salua ensuite, puis, s'étant couvert une seconde fois, prononça d'une voix ferme et sonore le discours suivant :
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« Messieurs ,
« Dans le moment de crise qui, ayant pris » naissance dans une partie de^raon royaume, » menace la liberté de tout le reste, je viens » au milieu de vous resserrer ces liens qui , » vous unissant à moi, sont la force de TÉtat; » je viens, en m'adressant à vous, exposer à la » France les sentiments qui m'animent.
» J'ai revu ma patrie , je l'ai réconciliée avec » toutes les puissances étrangères, qui seront, » n'en doutez pas , fidèles aux traités qui nous » ont rendu la paix.
» J'ai travaillé au bonheur de mon peuple ; » j'ai recueilli, je recueille tous les jours les » marques les plus touchantes de son amour. » Pourrais-je , à soixante ans, mieux termi- » ner ma carrière qu'en mourant pour sa dé- » fense ? »
A ces mots, Sa Majesté fut interrompue par d'unanimes acclamations. Touché de ces transports, le roi reprit la parole avec plus d'émotion :
« Je ne crains donc rien pour moi; je crains » pour la France. Celui qui vient parmi nous » rallumer la torche de la guerre civile, y ap*
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» porte aussi les fléaux de la guerre étrangère. » Il vient pour mettre notre patrie sous son » joug de fer; il vient enfin détruire cette » charte constitutionnelle que je vous ai don- » née; cette charte, mon plus beau titre de )i gloire aux yeux de la postérité; cette charte )5 que tous les Français chérissent, et que je >i jure de maintenir.
» Ralllons-noùs donc autour d'elle , et qu'elle » soit notre étendard sacré. Les descendants de )J Henri IV s'y rangeront les premiers; ils se- » rbnt suivis de tous les bons Français. Enfin, » messieurs, que le concours d^s deux cham- >f bres donne à l'autorité toute la force qui lui >i est nécessaire, et cette guerre, vraiment na- )i tîonale, prouvera par son heureuse issue ce w que peut un grand peuple uni par l'amour de )) son roi et par la loi fondamentale de l'État. »
L'impression que produisit ce discours surpassa toutes nos espérances. On pensait à se ïetirer, lorsque l'on vit Monsieur quitter sa place, s'avancer vers le roi, comme pour lui parler. Le silence se rétablit. Monsieur, après avoir salué profondément son frère, lui dit à peu près ces mots :
(c Sirè, je sais que je iù'écàTlè dés régies
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ordinaires, en parlant devant Votre Majest(^; mais je la supplie de m'excuser, et de trouver bon que j'exprime ici, en mon nom et en celui de ma famille, combien nous partageons du fond du cœur les sentiments qui animent Votre Majesté. »
Monsieur alovSy se tournant vers l'assemblée, ajouta en élevant la main :
« Jurons , sur l'honneur , de vivre et de mourir fidèles à notre roi et à la charte constitutionnelle, qui assure le bonheur de la France. »
En entendant ces paroles , l'assemblée, par un mouvement spontané, se leva, et répéta avec le noble prince le serment de mourir pour le roi et pour la charte. Louis XVIII attendri présenta sa main à Monsieur, qui la saisit et la baisa avec transport. Le roi même, ne pouvant commander à sa sensibilité, serra Son Altesse Royale dans ses bras, avec la dignité d'un monarque et la tendresse d'un frère. À ce noble et touchant spectacle, une émotion soudaine saisit tous les assistants; tous les yeux s'emplirent de larmes, et ce ne fut qu'au moment ou te cortcjge se disposa à se rejnettre en marclic, que les acclamations, suspendues
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par cette charmante tristesse, recommencèrent avec une nouvelle force.
Le même soir, dès que Louis XVIII me vit , il me demanda des nouvelles de l'effet que son cjiscours avait produit : je lui répondis qu'il était prodigieux; j'ajoutai que l'on espérait le meilleur résultat de cette séance, et surtout de la déclaration solennelle de son auguste frère. <( Dieu veuille, dit le roi , qu'elle n'ait pas été faite trop tard ! Mon frère a trop accordé de sa conOance à des gens qui n'ont pas d'aussi bonnes intentions que lui. S'il avait voulu m'en croire d'abord, il n'aurait pas été obligé aujourd'hui de prêter ce serment. »
Je demandai ensuite des nouvelles de l'armée : elles étaient mauvaises.
«Toute notre ressource, me dit Louis XVIII , est dans le maréchal Ney. C'est lui qui tient ' en ses mains la destinée de la France. Il joue un grand jeu , il peut perdre ou gagner une belle partie.
» — Il sera fidèle, sire, il le sera! m'écriai-je,
» — Je l'espère, ajouta le roi. S'il ne l'était
point, il n'y aurait plus d'honneur sur la terre. »
C'était le 16 au soir que Louis XVIII me
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parlait ainsi. Le 17, au matin, comme je me trouvais là encore, le ministre de la guerre entra chez le roi, tenant à la main les dépêches fatales. Sa figure était pâle, ses yeux gros de larmes : « Sire, dil-il,[si tout dépend d'ij^n seul homme, ce qui certainement n'est paâE, tout est perdu. Le maréchal Ney a enfreint son serment : il a lui-même proclamé Napoléon empereur aux acclamations de son armée.
» — Ah ! le misérable ! s'écria le roi en joignant les mains. Voilà qui dégoûte de l'humanité. »
Louis XVIII était consterné; moi aussi, j'étouffais de douleur; mais je dissimulais ma peine, pour ne pas augmenter celle du roi. Bientôt quelques paroles d'espoir que le duc de Feltre prononça, sans y croire sans doute , l'enthousiasme de la foule qui se pressait dans le jardin des Tuileries, ces cris d'amour mille fois répétés, firent distraction aux pressentiments que nous inspirait cette fâcheuse, cette terrible nouvelle.
Plus la révolution faisait de progrès, plus quelques hommes avaient le désir de la combattre à l'aide des révolutionnaires. On s'imagina que deux hommes qui croyaient avoir
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jadis lu^. la monarchie en la personne de Louis XVI, que Carnot et Fouché pouvaient seuls arrêter le torrent dévastateur qui menaçait de détruire à jamais les fils de Henri IV. Ce fo^un de nos princes qui se chargea de voirie duc d'Otrante, non pas au château, Fouché n'osait plus y mettre le pied, mais chez une personne tierce, chez madame la princesse de Vaudemont. Son Altesse Royale, surmontant Thorreur qu'un pareil homme lui inspirait, alla jusqu'à le prier de se dévouer franchement à la cause royale. Fouché se renferma toujours dans ce qu'il appelait son manque de puissance. Du reste, il promit de s'em- ))loyer utilement plus tard pour le roi.
Lopis XVIII me chargea devoir Carnot. J'avais de pleins pouvoirs. J'écrivis donc à Carnot pour lui demander un rendez-vous chez lui : il me l'accorda sur-le-champ avec sa galanterie ordinaire. Quoiqu'il m'attendît, ma visite parut le surprendre : je lui dis que s'il voulait se rallier franchement à la cause royale, on l'emploierait tout de suite.
« Et à quel titre ? me répondit-il ; sera-ce comme conventionnel , comme membre du directoire, ou comme général dé l'eiïipiréP De
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quel œil la cour verra-t-elle celui qu'elle appelle un régicide?
» — On oubliera le passé: on ne fera attention qu'à vos grands talents, à votre amour de la patrie. La liberté vous est chère : la c^pte vous garantit toute celle qui est possible. ]^féreriez-vous servir le despote Napoléon ? Le républicain Carnot consentirait-il à devenir le chambellan de l'empereur ?
» -—Non, non, nie répondit Carnot en souriant; soyez assurée que jamais je ne serai chambellan de qui que ce soit. Ce rôle ne va pas à ma taille. Maïs, d'un autre côté, les Êourbons me répugnent. Jamais je ne me trouverais volontiers en face de la duchesse d'Angouléme. »
Je compris à ces paroles que si Carnot ne voulait point se rapprocher des Bourbon^, c'était sans doute, sinon par remords, du moins par sentiment des convenances. Je ta-^ éhaî d'ébranler sa résolution : toutes mes instances furent inutiles. Je le quittai avec le regret d'avoir fait inutilement une démarche qui avait son côté honteux. Ceci se passa le 1 8 mars au soir.
Le lendemain i §, jour dedouleiir, veille d'un
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jour funeste, j'allai chez le roî ; il revenait de passer une revue au Champ-de-Mars. II paraissait content; je lui fis part de l'inutilité de ma démarche, il n'en fut pas inquiet; je ne comprenais rien à cette joie ; « J'ai de bonnes nouvellii^ me dit Louis XVIII; Ney abandonne Bonaparte, notre cause est gagnée. » A peine le roi achevait-il, que le comte de Blacas entra suivi de quelques courtisans; il était blême, et ses lèvres étaient même livides; il ne marchait pas, il chancelait comme Un homme ivre. Quoique je ne l'aimasse pas, en cet état il me fit pitié. « Sire, dit-il d'une voix étouffée, tout est perdu ; l'armée trahit Votre Majesté , il faut qu'elle se décide à quitter Paris. » A ces paroles, le roi promenant sur tous ceux qui étaient là des regards contristés ; « Eh bien ! dit- il, l'arbre porte son fruit; vous avez voulu me faire régner pour vous, désormais je ne régnerai pour personne. Si je reviens une seconde fois sur le trône de mes pères , je vous en réponds , vous m'aurez donné de l'expérience. »
Tout le monde se taisait; pour moi je pleurais, je sanglotais.
c( Allons, me dit le roi, allons ! adieu. Il faut vous éloigner. Ne^ous affligez pas ainsi; mon
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amitié vous est acquise, elle ne vous manquera pas. » Je voulus me précipiter aux genoux de Sa Majesté, mais il parait que je m'évanouis en ce moment; lorsque je repris connaissance, je me trouvai chez moi , dans ma chambre, dans mon lit , et il me semblait qu'il y avait un siè • cle que j'avais quitté Louis XVIIL
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CHAPITRE ZII
Le duc d'Orléans au cbâtean. — G>iiseil. — Départ. — Naïrelé de M. de Bourienne. — Insolence de Foucbé. — Le ao mars. — Le feu au château. — M. de Lavalette. •*- Danses dans le Carrousel. — Le général Excelmans. — Arrivée de Napoléon.
J'ai lu, dans les Relations des naufrages, qu'en se voyant sur le point de périr, quelquefois les matelots épuisent un reste d'énergie à se reprocher les uns aux autres la perte du navire: telle fut, dans ce moment critique, la conduite de ceux qui avaient compromis le salut du vaisseau de TÉtat. Les ministres, voyant maintenant où avait abouti leur folle présomption, se rejetaient les uns aux autres leurs fautes et leurs sottises. Il y eut même entre eux des propos qui, échappés à la terreur, contenaient des révélations effrayantes. Au milieu de ces débats, le roi , absorbé dans sa douleur , gardait un profond silenee. A la
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fin il envoya chercher monseigneur le duc d'Orléans , pour lui faire part de ses intentions. Les injustes soupçons de la cour contre ce prince durent alors tomber devant sa noble franchise. Dès que Louis XVIII eut communiqué son projet au duc d'Orléans, celui-ci lui déclara qu'il était prêt à partager avec lui sa mauvaise comme sa bonne fortune.
Un conseil fut tenu pour décider de quel côté on effectuerait la retraite. On avait deux ftoutesà suivre : ou de s'enfoncer dans le midi^ afin de pouvoir s'appuyer sur l'Espagne ; ou d'aller àLaRochelle, place forte, protégée parla ceinture formidable de la Vendée. D'un côté, on ne doutait pas de la fidélité des Languedociens, des Gascons et des Provençaux ; on était persuadé que ces trois grandes provinces confinant, soit à l'Espagn e, soit au Piémont, feraient les plus grands efforts pour répondre à la confiance du monarque, et que, renforcées des secours étrangers , elles pourraient lutter avec avantage contre les partisans de Napoléon. D'un autre côté, la ville de La Rochelle présentait d'immenses ressources : son port donnait toute facilité de communiquer avec l'Angleterre^ et il était certain que l'appaçition du roi
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dans oe pays amènerait la levée en masse de la Bretagne, du Poitou et de la Vendée. Mais, pour exécuter celui de ces deux partis que Ton prendrait, quel qu'il fût , il fallait se résigner à jeter le fourreau de Tépée , à cesser d'être courtisan pour devenir soldat. Si Louis XVIII avait eu la jeunesse et la santé de Henri IV, nul doute qu'il aurait pu inspirer aux autres le courage dont il était animé; mais il était vieux, iFéâiît malade. Ses alentours, tous gens inaccoutumés à la guerre, que la guerre effrayait , aimaient mieux qu'elle fût faite par les étrangers que par eux. Comme le roi ne disait rien , il fut résolu que l'on prendrait la route, non de la Bretagne ou du Languedoc , mais des Pays-Bas.
Pendant toute cette soirée d'angoisses, mon frère ne fit qu'aller et venir du château chez moi. 11 me tenait au couran t de tout ce qui se passait aux Tuileries. 11 m'avait quittée la der-* nière fois à neuf heures moins un quart ; à dix lieures il n'était pas encore de retour. Enfin il revint à dix heures et demie. La nouvelle qu'il m'apportait maintenant était la plus triste. Après avoir signe une protestation admirable, ^rordonnaoce de dissolution des deux Cham-
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bres, le roi venait de partir, escorté de Monsieur et du duc de Berry, qui le suivaient à cheval. Mon frère ne raccompagnait pas , parceque^dans les Pays-Bas, la monarchie n'avait que faire de ses conseils , tandis que dans le Languedoc elle pouvait avoir besoin de son épée. Il partit donc tout de suite, à franc étrièr, pour Toulouse ^ où monseigneur le duc d'Angouléme avait établi son quartier géti^^. Quant à moi, je me hâtai de faire aus^mes préparatifs, non pas pour aller combattre , je ne suis pas une amazone, mais pour suivre le roi dans son exil.
Hélas ! dès avant son départ, le roi avait été firuellement abandonné des gens qu'il avait honorés de sa confiance ; c'était déjà un ridicule de l'aimer, de lui être fidèle. Je n'exagère pas. Qui croira, par exemple, que, le 1 9 mars, M. de Bourrienne étant préfet de police^ on ait osé afficher, par forme de mesure administrative, la pièce suivante: «En conformité de l'ordre du jour que nous avons publié le i5 de ce mois , une patrouille de la garde nationale a arrêté hier au soir, dans le jardin, du Palais- Royal, deux hommes qui ont crié Viveie roi à plusieurs reprises, et dont le but était de pro- 2. 11
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duire cette exaltation dangereuse qui conduit aux excès^ et commence la guerre civile.»
Voilà quelques lignes qui en apprennent plus sur les fonctionnaires de l'époque , que de gros volumes. Elles prouvent aussi que Bonaparte, qui faisait des solécismes en grammaire^ mais qui se connaissait en hommes^ avait quelque droit de dire à son secrétaire : « Mon ami Boîirrienne , tu ne$ quun nigaud (i). »
Oo se rappelle comment la peur fit déménager j en 1814, la régence impériale: il semblerait que le même système fût employé par les bonapartistes pour débarrasser les Tuileries de la famille royale.
Croira-t-on, en effet, que le départ du roi fut hâté par le biUet suivant, que Fouché adressa, le 19 mars, au duc d'Aumont : u U n'y a plus un moment à perdre. Bonaparte sera demain à Paris. Son projet est de retenir en otages Louis XYin, les princes et les princesses de la famille royale, pour répondre des mouvements
(1) Voyeile9eoQad^<olaBiedcsliéflM)ircsde cet bôomie d1^. on IL de BoviiaiDe prouve friocbeiiiciit c|iie Napoléon ne soiTait pas nsooraement arec hn Se oode de la politesse. Je riens de parrir «s denx pieiifw volnaes, et f en làis oompGnient à M de le ne le croyais poi capriile de nam
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4c riniécieur et des craintes que le dehors inspire. Je tiens ceci de bonne part. Ne vous endormez .pas dans Tespoir d'une résistance impossible. Toutes les mesures sont prises pour paralyser vos efforts: sauvez le roi, je réponds de la iponarchie. »
Ces derniers mot^, non moins coupables qu'insolents, furent trouvés parfaits par la tourbe des courtisans, qui, dès ce mpim^t, augmenta encore d'estime pour le régicide Fouché , protecteur de la monarchie. Je reviens à mai.
Que cette nuit du 19 au 20 mars s'écoula lentement ! De même que les ténèbres rendent la vue plus vague et plus incertaine, elles jettent dans l'âme quelque chose de triste et de noir qui la trouble! J'attendais le jour impatiemment, regardant à chaque instant à ma fenêtre comme pour l'appeler. Et cependant je tenais le portrait du roi, je le pressais sur mon coeur et je le couvrais de baisers, avec un sentimentquiressemblaità de l'amour... Enfin, le jour tant désiré arriva. J'étais habillée depuis la veille. Je sortis pour voir Paris au 20 mars.
Je me figurais qu'il y aurait de la foufe, d^i bruit ; poin du tout, les rues étaient silencieu-
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ses, presque désertes, les quais de même. 11 y avait sur le pont Royal , comme c'est l'ordinaire, quelques personnes qui allaient et qui venaient. On pensebien que jedirigeaî d'abord mes pas du côté du château : arrivée dans la cour, je regardai machinalement vers la place où le drapeau blanc flottait encore la veille ; il n'y était plus, cette bannière de la monarchie avait disparu avec elle. J'allai vers la porte des Tuileries; à travers les barreaux, j'interrogeai les soldats de la garde nationale qui étaient alors de service, je leur fis raconter comment, la veille au soir, le roi s'était décidé à quitter Paris ; comment il était sorti de son appartement, précédé d'un seul huissier portant des flambeaux , et soutenu par MM. de Blacas et de Duras ; comment, à son vénérable aspect, deux gardes nationaux s'étaient précipités à ses pieds , saisis d'admiration devant une si grande infortune ; et enfin , comment le roi leur avait exprimé la reconnaissance qu'il éprouvait de leur fidélité. Tous ces détails si tristes me plaisaient peut-être par leur tristesse même : je m'abreuvais de ma douleur.
La matinée s'avançait, le Carrousel se rem-
plissait peu à peu de curieux , de partisans de Bonaparte et de serviteurs des Bourbons. La foule errait de côté et d'autre , on se regardait avec inquiétude, on s'abordait avec défiance, on osait à peine se parler à voix basse : c'était un silence universel. Tout-à-coup des cris se font entendre; on disait que le feu était aux Tuileries , et en effet une épaisse fumée s'élevait au-dessus du château. Je regardais ce spectacle dans un morne stupeur; j'eus la pensée, un moment, que de fidèles serviteurs du roi avaient mis le feu à cette demeure royale pour qu'elle ne fût point profanée encore une fois par l'hôte impérial qui l'avait déjà occupée trop long-temps ; je sus bientôt la vérité ; le feu avait pris à une seule cheminée , où , par l'ordre de Louis XVIII , on avait brûlé des papiers importants qui ne de-! vaient point être vus. Cette espèce d'incendie fut éteint en peu d'instants.
J'avais quitté le Carrousel, je me trouvai^, je ne sais comment, dans la rue Saint-Honoréy je regardais les boutiques qui étaient à moitié ouvertes, et devant lesquelles l'on n'avait point mis d'étalagé, comme si c'eût été un jour de fête ou de deuil. Vers les neuf heures, voyant
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la foule qui courait dans la rue de Grenelle- Saint-Honoré, en se dirigeant vers cielle de Jean -Jacques Rousseau, j'allai aiiâM de ce côté, et je marchai d'un pas rapide vers Thôtel des Postes; là une voiture s'arrêtait^ j'en vis descendre un monsieur superbenfient paré ; c'était le comte de Lavalette, revêtu de son ancien costume, qui venait^ au nom de l'empereur , reprendre possession des Postes. On sait qu'en cette circonstance il dit poliment au comte Ferrand, qu'il venait le reniplacêr, et non le chasser; on sait que celui-ci lui répondit : «Je ne tarderai pas, monsieur, à vous laisser le champ libre ; il me suffira d'emporter avec moi le portrait du roi , le reste regarde mes gens. » Aprèà cette expédition , le comte Lavalette se hâta d'écrire à son maître pour lui en donner connaissance ; il fit retirer de la boîte tous les journaux où se trouvaient des actes du roi, et il expédia aux directeurs^ dés J)dstes dans les départements tiilc ôîrculàîre conçue en ces termes :
« Paris ce so msti iSiS , è'huit heures et demie da soir.
i< L'empereur sera àt^àrîs dans deux heures, » et peilt-étre avant; là capitale est dans le
» ^mgrafnd entbcmsîasme; tout esttrarrijiillte, ))Ct qim^^'on puisse faire, la girerrei civile )r nt'auvenietl nfulle part :
» Vive Tempereur ! )> .
J'étais retournée chez moi ^Kmr mè reposer quelques heures, et j'étais revéniie sur celte place du Carrousel dont je ne pouvais m'alrracher; elle était remplie d'une foule d'honimes et de femmes de mauvaise vie, qui, en chantant des chansons des premiers jours dé la révolution , dansaient des rondes en Thonneur de l'empereur . Dégoûtée de cfes saturnales de l'empire renaissant, je reprenais le chemîh du pont Royal, lorsque je vis un cavalier portant en main un drapeau tricolore, qui courait à briiié abattue vêtis les Tuileries ; c étdit le général Excelmaris, suivi de quelques officier!?; Arrivé au chàtedu, il demanda à là gardé qu'on le laissât monter, en reçut la permission, ^ et alla poser lui-mêite «on drapeau tricolore sur la plate-forme de la salle des maréchaux. Plusietirs, parmi les vieux républicains qui se^ trouvaient- là , attendaient cet instant pour voir proclamer la république; mais leuris chèfi^ n'osèrent pas donner le iuneste signal. La
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fortune de Fempereur remporta. J'entendis un jacobin à côté de moi, dire au odknte Dubois-Dubourg, en son langage degS; « Les lâches ! ils ont peur ! eh bien ! ils avaleront jusqu'à la garde le sabre du despotisme. »
Le groupe délirant des danseurs se grossis* sait à chaque instant; on leur apporta, par Tordre de la duchesse de Saint-Leu , du vin et des liqueurs ; il n'est rien de tel pour entretenir l'enthousiasme. Néanmoins l'empereur ne paraissait pas encore ; quelques corps d.e son armée étaient entrés dans Paris ; les grands-dignitaires de l'empire, les grands-officiers de la couronne se succédaient à chaque instant. Enfin Bonaparte arriva sur les huit heures du soir.
U entrait comme un voleur ou comme un oiseau de nuit dans le palais de Louis XVIII ; mais les allusions de ce genre étaient désormais tournées contre l'infortune, et déjà, quelqjes jours apr,ès, paraissait chez Martinet une lâche caricature où l'on voyait des dindons sortir épouvantés par les portes des Tuileries , dont les fenêtres s'ouvraient au vol de l'oiseau symbole de la gloire.
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CHAPITRE XIII
Résumé de la révolution militaire du ao mars. — Débarquement de Napoléon à Cannes. — Allocution aux soldats. — Entrée à Grenoble. — M. de Béranger. — Le duc d'Angoulême dans le midi.^
— Gouvernement provisoire à Toulouse. — Comte de Damas- Crux. — M. de Villeneuve et autres gentilshommes toulousains.
— Le comte de CasteUane. — Le maréehal Pérignon. — Le géniéral Laborde. — Le comte Saint-Aulaire. ^ Note curieuse sur M. de Villèle. — Madame Royale à Bordeaux.
C'est ainsi que, pendant qu'au congrès de Vienne les rois de l'Europe se partageaient les dépouilles de la France, Napoléon, assis sur son rocher de l'île d'Elbe , épiait le moment favorable pour ressaisir le sceptre qu'il avait laissé échapper de ses mains. L'abdication de Fontainebleau avait trompé tout le monde, on s'imaginait que cet homme extraordinaii^e, fatigué de t?int de gloire et dégoûté de l'empire ^ voulait se reposer, et qu'après avoir remué le monde, il voulait vivre et mourir tranquille;
c^est ainsi que les hommes se plaisaient à ajouter une merveille de plus à une destinée déjà si merveilleuse. Il n'en était point aiiisi; Bonaparte n'avait point une de ces âmes hautes et calmes qui se détachent sans efforts des grandeurs , et perdent sans regret une couronne. Il lui fallait une cour, un palais, des millions d'hommes à gouverner, des armées à commander , des souverains à faire trembler. Cette petite royauté bourgeoise de l'île d'Elbe ne pouvait satisfaire l'activité inquiète de son esprit ; du fond de sa retraite, il avait su profiter des imprudences de la restauration pour ranimer l'ancien amour des soldats pour sa personne, et ébranler la fidélité des fonctionnaires publics. •
Cependant les républicains se réunissaient aux bonapartistes. Ces hommes incorrigibles , qui depuis vingt ans poursuivaient avec une opiniâtreté iriconcevable leur chimère de liberté, ont pris partà toutes les conspirations contre les gouvernements établis, éspéfant que dans une révolution il pourrait se présenter quelque heureuse chance pour leur ôhère république. Cette fois encore , ils ne se ralliaient aux bonapartistes que pour renvcr-
ser avec eûx la monarchie des Bourbons. Cdaxcî acceptaient avec joie les services de ces nouveaux aH|é^^ et ainsi nous avions deux ennemis également redoutables à combattre , satïs compter nos propres fautes.
Les choses étaient dans cet état , lorsque , ' dans la nuit du 2b au 26 février , par un temps' beau, mais calme, Tempereur Napoléon mit à la voile. Comme à son retour d'Egypte , il échappa avec un bonheur inconcevable aux croisières anglaisfes* stationnées près de sdh île; et le ï^^^mars, à trois heures du matîft , ce fragile navire qui apportait à la Frârice tant de désastres et de calamités , à l'Europe entière tant de craintes et de troubles, toucha là plage de Cannes, dans le golfe de Jiran , sur la côte de Provence. Napoléon descendit le premi^f à terre. J'ai entendu raconter pair un de ^e^ compagnons de voyage , qu'en posant 1^ pied sur fe sol de son aùciéît empire, saisi d'ùri mouvement d'effroi , il avaiit brusquement mfe l'épée à la main.
Le premier êvèneiftént qui signala ràt-rîvêè de Brni aparté fut là prise de M. le prince de Monaco , qiri tomba, je hé iàls coîiitnetlt, VÎtfnâ' les avant-p6s(es de s& péûia arthée. Gêpetfdartt
la ville d'Aiitibes avait fermé ses portes; Bona-^ parte se dirigea en toute hâte sur le Dauphiné. 11 marchait depuiscinq jours, inquietjdu morne silence qui régnait partout sur son passage. Aucun renfort ne s'était encore joint aux huit cents hommes qu'il avait amenés avec lui. Ce fut le 7 mars, qu'auprès d'un petit village nommé la Frète, ua détachement royal voulut s'opposer à son passage. A cette nouvelle : «On m'a trompé, dit-il à Bertrand ; n'importe, en avant! » Puis s'avançant tout seul .^ « Mes amis, estrce que vous ne me reconnaissez pas? je suis votre empereur. S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son. général , il le peut, me voilà! » La multitude ne résiste point à de telles paroles : à cet instant la cause royale était perdue, et l'exilé de l'île d'Elbe redevenait le maître de la France.
Le soir, Bonaparte était dans Grenoble. Là , il reprit le ton d'un empereur : il rétablit autour de sa personne l'étiquette des Tuileries; les fonctionnaires ne manquèrent pas à cette cour improvisée. L'évéque, en habits pontificaux , suivi de tout son clergé, la cour royale, le tribunal de première instance , vinrent baiser les genoux de Napoléon ; courtisans de I^
peur, plutôt que de la gloire. Un seul homme osa parler au maître avec courage et franchise. La nouvelle majesté engageait les membres de $on tribunal de première instance à employer l'influence que leur donnaient leurs fonctions de magistrats , pour attirer le peuple au gouvernement impérial. Alors M. de Béranger , prenant la parole au moment où on ne s'y attendait pas , osa dire :
« Sire, cette influence est nulle.
»— Pourquoi , monsieur?
» — Parceque, dans le système impérial, Tautorité judiciaire est subordonnée à l'autorité adiîiinistratîve, et que le crédit des magistrats naît de l'indépendance et de l'étendue du pouvoir que leur laisse le gouvernement.»
Grand fut l'embarras du nouveau monarque, grande fut sa colère ; cependant il n'osa pas la faire paraître : il ne fallait pas compromettre son caractère de despote converti et de souverain libéraL
De Grenoble, Bonaparte sedirigeasurLyon :
ses proclamations, répandues avec profusion dans les pays qu'il allait traverser, avaient rempli tous les (iœurs d'enthousiasme pour sa cause. Ces proclamations étaient de véritables
/Jwîfs - d'oeuvre d'éloquence populaire. On y trouvait rassemblés avec un art infini^ des promesses de liberté pour l'avenir , des critiques amères du gouvernement royal, et les souve nirs, si chers au peuple, de notre ancienne gloire militaire. Et puis c'était ce style hardi , vigoureux, plein d'images, avec lequel le général de Tarmée d'Egypte s'adressait à ses soldats aux pieds des Pyramides. Certes, je ne suis pas suspecte d'amour pour ce Bonaparte , mais je n'ai jamais lu sans admiration ce manifeste adressé par lui à son ancienne armée , où , flétrissant la déloyauté de deux traîtres (Augereau et Marmont) comme pour justifier sa fortune, il montrait la victoire, marchait au pas de charge, et Taigle, avec les couleurs nationales , volant de clocher en clocher jusque sur les tours de Notre- Dame.
Monsieur^ monseigneur le duc d'Orléans, secondés par le maréchal Macdonald , avaient mis Lyon en état de défense : mais le peuple, la troupe, la garde nationale, tout se précipita avec une ardeur incroyable vers Bonaparte. Nos princes restèrent seuls; deux heures avant son entrée, ils partirent, le dés-
espok dans rame, et vinrent annoncer au roi que son royaume était perdu . Un $eul garde pationaj servait,d'e8corte kMondeur.
Maître de la seconde ville du royaume, Napoléon publia une douzaine de décrets, pour anéantir tout;ce que Louis XVIII avait fait depuis son rétablissement sur le trône. La .Charte, lachambre des pairs, celle des députés, les nominations aux ordres royaux, la maison militaire du roi, rien ne fut épargné. Jl joignit à cela un décret de .proscription contre treize personnes. A la tête des proscrits figuraient M. le prince Bénévent, ce qui était de toute justice; et Marmont, duc de Raguse, qiii piéritait bien cette marque de souvenir de la part de son ancien maître, Les autres proscrits étaient le duc de Dalbcrg, Tabbé de Montesquiou, les comtes de Jaucourt et de Bcurnonville, qui avaient formé avec M. de Talleyrand le gouvernement provisoire ; le c^mte Lynch, maire de Bordeaux; le comte Aleixis de Noailles, le baron de Vitrolles, F héroïque marquisde LaRochejaquelein; M. Belilart; M. de Bourrienne, qu'on récompensait bien mal de la petite ordonnance que j'ai citée, et mon pauvre Sosthène de La Rochefoucauld^
qui fut encore plus étonné que nous de ce qu'on prenait la peine de le proscrire.
Enfin Bonaparte entra dans Paris sans qu*un coup de fusil eût été tiré pour la défense de la royauté.
La Vendée, surprise par cette incroyable révolution, protesta avec son dévouement ordinaire contre le retour de l'usurpateur ; mais le général Canuel (1) n'était ni un Charette, ni un Cathelineau, ni un Lescure, ni un La Rochejaquelein. Une suspension d'armes fut conclue, avant la bataille de Waterloo, entre les Vendéens de 1 8 1 5 et le général Travot.
Le Midi , excité par la présence du duc d'Angouléme et par celle de son héroïque épouse , se préparait à défendre courageusement îa royauté, si indignement trahie.
Monseigneur le duc d'Angouléme et son auguste épouse étaient à Bordeaux, lorsqu'ils apprirent la nouvelle du débarquement de Bonaparte. Il reçut en même temps du roi son oncle l'ordre de se rendre en toute hâte à Toulouse , et d'y établir un gouvernement provi-
(1) M. Canuel^ au moins donné à M. le général Lamarque , Toccasion d'écrire, sur cette campagne, un pamphlet digne des Mémoires ëe Beaumarchais. { Éd, )
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soke^^qm devait comprendre la Provence, le Dauphiiié, Iq Languedoc, les provinces situf*es entre lîi. Loire , la iner , la Garonne et la Gpyenne. Son Altesse Royale quitta donc bçus^ quçment les fêtes magnifiques que lui offrait la, ville de Bordeaux, et arriva à Toulouse, acçompagnée du comte de Damas-Crux, du baron de Damas, du vicomte de Bruges.
Le prince se reposa, en grande partie, sur ft!. de Damas-Crux de l'organisation de l'espèce de gouvernement provisoire qu'il fallut établir à Toulouse, Malheureusement, le pauyre M. de Damas-Crux avait plus de bonne vo-^ lonté que de talent. Son noble nom fut parodié sans respect, par un changement de désinence. Cette plaisanterie in^pertinente fit rire le public, et chagrina grandement le comte, qui ne se sentait pas assez fort pour pouvoir la dédaigner.
Cependant les conseils ne manquaient pas au chef du gouvernement provisoire : autour de lui se pressaient une foule de gentilshommes du pays , qui venaient lui offrir leur dévouement, espérant bien faire leurs affaires en faisant celles de la royauté. Toulouse est la patrie des gens de cette espèce-là, et il faut
c'est ainsi que les hommes se plaisaient à ajouter une merveille de plus à une destinée déjà si merveilleuse. Il n'en était point ainsi; Bonaparte n'avait point une de ces âmes hautes et calmes qui se détachent sans efforts des grandeurs , et perdent sans regret une couronne. Il lui fallait une cour, un palais, des millions d'hommes à gouverner, des àrrnées à commander, des souverains à faire trembler. Cette petite royauté bourgeoise de l'île d'Elbe ne pouvait satisfaire l'activité inquiète de son esprit ; du fond de sa retraite, il avait su profiter des imprudences de la restauration pour ranimer l'ancien amour des soldats pour sa personne , et ébranler la fidélité des fonctionnaires publics. .
Cependant les républicains se réunissaient aux bonapartistes. Ces hommes incorrigibles , qui depuis vingt ans poursuivaient avec une opiniâtreté inconcevable leur chimère dé liberté, ont pris part'à toutes les conspirations contre les gouvernements établis, espérant que dans une révolution il pourrait se présenter quelque heureuse chance pour leur chère république. Cette fois encore , ils ne se ralliaient aux bonapartistes que pOiir rértvcr-
ser avec eux la monarchie des Bourbons. Ceuxci acceptaient avec joie les services de ces nouveaux alliés, et ainsi nous avions deux ennemis également redoutables à combattre, sads compter nos propres fautes.
Les choses étaient dans cet état , lorsque , dans la nuit du 26 au 26 février , par un temps beau, mais calme, l'empereur Napoléon mit à la voile. Comme à son retour d'Egypte , il échatppa avec un boTïheur inconcevable aux croisières anglaises stationnées près de sdnf île; et le i^^^mars, à trois heures du matin , ce fragile navire qui apportait à la France tant de désastres et de calamités , à l'Europe entière tant de craintes et de troubles , toucha la plage de Cannes, dans le golfe de Juan , sur la côle de Provence. Napoléon descendit le premier à terre. J'ai entendu raconter pair un dé sesr compdgnoris de voyage , qu'en posant le pied sur îe sol de son antciért empire, saisi d'uri mouvement d'effroi , il avait brusquement mîsr l'épéè à la main.
Le premier évèneittent qui signala Tàt-rivéè de Bmi aparté f lit là prise dé M. le prince de Monaco , qiri tomba, je ne sais coiritnéttt, dtoâ' les avant-poster de SA petit* artnée.Cêpefidaht
la ville d'Antibes avait fermé ses portes; Bonaparte se dirigea en toute hâte sur le Dauphiné. Il marchait depuiscinq jours, inquietdu morne silence qui régnait partout sur son passage. Aucun renfort ne s'était encore joint aux huit cents hommes qu'il avait amenés avec lui. C(î fut le 7 mars, qu'auprès d'un petit village nommé la Frète, un détachement royal voulut s'opposer à son passage. A cette nouvelle : «On m'a trompé, dit-il à Bertrand ; n'importe, en avant ! » Puis s'avançant tout seul ." « Mes amis, est-ce que vous ne me reconnaissez pas? je suis votre empereur. S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son. général , il le peut, me voilà! » La multitude ne résiste point à de telles paroles : à cet instant la cause royale était perdue, et l'exilé de l'île d'Elbe redevenait le maître de la France.
Le soir, Bonaparte était dans Grenoble. Là , il reprit le ton d'un empereur : il rétablit autour de sa personne l'étiquette des Tuileries ; les fonctionnaires ne manquèrent pas à cette cour improvisée. L'évêque, en habits pontificaux , suivi de tout son clergé, la cour royale, le tribunal de première instance , vinrent baiser les genoux de Napoléon ; courtisans de la
peur, plutôt que de la gloire. Un seul homme osa parler au maître avec courage et franchise. La nouvelle majesté engageait les membres de son tribunal de première instance à employer l'influence que leur donnaient leurs fonctions de magistrats , pour attirer le peuple au gouvernement impériaL Alors M. de Béranger, prenant la parole au moment où on ne s'y attendait pas , osa dire :
« Sire, cette influence est nulle.
»— Pourquoi , monsieur?
» — Parceque, dans le système impérial, Tautorité judiciaire est subordonnée à l'autorité administrative, et que le crédit des magistrats naît de l'indépendance et de l'étendue du pouvoir que leur laisse le gouvernement.»
Grand fut l'embarras du nouveau monarque, grande fut sa colère; cependant il n'osa pas la faire paraître : il ne fallait pas compromettre son caractère de despote converti et de souverain libéraL
De Grenoble, Bonaparte se dirigea sur Lyon : ses proclamations, répandues avec profusion dans les pays qu'il allait traverser, avaient rempli tous les cœurs d'enthousiasme pour sa cause. Ces proclamations étaient de véritables
/Jwîfs - d'oeuvre d'éloquence populaire. Ori y trouvait rassemblés avec un art infini, des pronçiesses de liberté pour l'avenir , des critiques amères du gouvernement royal, et les souve nirs, si chers au peuple, de notre ancienne gloire militaire. Et puis c'était ce style hardi , vigoureux, plein d'images, avec lequel le général de l'armée d'Egypte s'adressait à ses soldats aux pieds des Pyramides. Certes, je ne suis pas suspecte d'amour pour ce Bonaparte , mais je n'ai jamais lu sans admiration ce manifeste adressé par lui à son ancienne armée , où , flétrissant la déloyauté de deux traîtres (Augereau et Marmont) comme pour justifier sa fortune, il montrait la victoire, marchait au pas de charge, et l'aigle, avec les couleurs nationales , volant de clocher en clocher jusque sur les tours de Notre- Dame.
Monsieur y monseigneur le duc d'Orléans, secondés par le maréchal Macdonald , avaient mis Lyon en état de défense : mais le peuple, la troupe, la garde nationale, tout se précipita avec une ardeur incroyable vers Bonaparte. Nos princes restèrent seuls; deux heures avant son entrée, ils partirent, le dés-
espok dans rame, et vinrent annoncer au roi que son royaume était perdu. Un $eul garde pationaj servait,d'e8corte k- Monsieur.
Maître de la seconde ville du royaume, Na* poléon publia une douzaine de décrets, pour anéantir tout.ce que Louis XVIII avait fait depuis son rétablissement sur le trône. La .Charte, lachambre des pairs, celle des députés, les nominations aux ordres royaux, la maison militaire du roi, rien ne fut épargné. Jl joignit à cela un décret de proscription cjontie treize personnes. A la tête des proscrits figuraient M. le prince Bénévent, ce qui était de toute justice; et Marmont, duc dç Raguse, qiii Tnéritait bien cette marque de souvenir de la part de son ancien maître, Les autres proscrits étaient le duc de Dalbcrg, l'abbé de Montesquiou, les comtes de Jaucourt et de Bcurnonville, qui avaient formé avec M. de Talleyrand le gouvernement proviaoire ; le comte Lynch, maire de Bordeaux; le comte Aliexis die Noailles, le baron de Vitrolles, ^hé•^ roïque marquisde LaRochejaquelein; M. Belilart; M. de Bourrienne, qu'on récompensait bien mal de la petite ordonnance que j'ai citée, et mon pauvre Sosthène de La Rochefoucauld^
qui fut encore plus étonné que nous de ce qu'on prenait la peine de le proscrire.
Enfin Bonaparte entra dans Paris sans qu*un coup de fusil eût été tiré pour la défense de la royauté.
La Vendée, surprise par cette incroyable révolution, protesta avec son dévouement ordinaire contre le retour de l'usurpateur ; mais le général Canuel (1) n'était ni un Charette, ni un Cathelineau, ni un Lescure, ni un La Rochejaquelein. Une suspension d'armes fut conclue, avant la bataille de Waterloo, entre les Vendéens de 1 8 1 5 et le général Travot.
Le Midi, excité par la présence du duc d'Angouléme et par celle de son héroïque épouse , se préparait à défendre courageusement la royauté, si indignement trahie.
Monseigneur le duc d'Angoulême et son auguste épouse étaient à Bordeaux, lorsqu'ils apprirent la nouvelle du débarquement de Bonaparte. Il reçut en même temps du roi son oncle l'ordre de se rendre en toute hâte à Toulouse , et d'y établir un gouvernement provi-
(1) M. Canuel^ au moins donné à M. le général Lamarque , l'occasion d'écrire, sur cette campagne, un pamphlet digne des Mémoires ëe Beaumarchais. ( Éd. )
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sQxi:e,jqui; devait coiixpreadre la Proye^nce, le Dauphiné, Iq Languedoc, lesproviiiçes^ituée^ catre la. Loire , la iner , la Garonne et la, Gyyenne. Son Altesse Royale quitta donc bçusn quçment les fêtes magnifiques que lui offrai}^ la, ville de Bordeaux, et arriva à Toulouse, acçompagnée du comte de Damas-Crux> du baron de. Damas, du vicomte de Bruges.
Le prince se reposa, en gran4e partie, sur M. de Damas-Crux.de l'organisation de Ves^ pèce de gouvernement provisoire q^u'il fallut étaj)lir à Toulouse, Malheureusement, le pavi-i yre M. de Dan;as-Crux avait plus de bonne vq-^ lonté que de talent. Son noble nom fut parodié sans respect, par un changement de désinence^ Cette plaisanterie iir^pertinente fit rire le public, et chagrina grandement le comte, qui ne se sentait pas assez fort pour pouvoir la dédaigner.
Cependant les conseils ne manquaient pas au chef du gouvernement provisoire : autour de lui se pressaient une foule de gentilshommes du pays , qui venaient lui offrir leur dé-» vouement, espérant bien faire leurs affaires en faisant celles de la royauté, loulou^ est la patrie des gens de cette espèr.e-là, et Ufaut
c'est ainsi que les hommes se plaisaient à ajouter une merveille de plus à une destinée déjà si merveilleuse. Il n'en était point ainsi; Bonaparte n'avait point une de ces âmes hautes et calmes qui se détachent sans efforts des grandeurs , et perdent sans regret une couronne. II lui fallait une cour, un palais, des millions d'hommes à gouverner, des armées à commander, des souverains à faire trembler. Cette petite royauté bourgeoise de Tîle d'Elbe ne pouvait satisfaire l'activité inquiète de son esprit ; . du fond de sa retraite, il avait su profiter des imprudences de la restauration pour ranimer l'ancien amour des soldats pour sa personne, et ébranler la fidélité des fonctionnaires publics. •
Cependant les républicains se réunissaient aux bonapartistes. Ces hommes incorrigibles , qui depuis vingt ans poursuivaient avec une opiniâtreté if>concevable leur chimère de liberté, ont pris parfà toutes les conspirations contre les gouvernements établis, éspét^nt que dans une révolution il pourrait se présenter quelque heureuse chance pour leur chère république. Cette fois encore , ils ne se ralliaient aux bonajjartistés que pour renvcr-
ser avec eux la monarchie des Bourbons. Ceuxci acceptaient avec joie les services de ces nonvéauxallffe, et ainsi nous avions deux ennemis également redoutables à combattre, sads compter nos propres fautes.
Les choses étaient dans cet état , lorsque , ' dans la nuit du 26 au 26 février , par un temps beau, mais calme, l'empereur Napoléon mit à la voile. Comme à son retour d'Egypte , il échafppa avec un boTïheur inconcevable aux croisières anglaises stationnées près de son île ; et le i**" mars , à trois heures du matin , ce fragile navire qui apportait à la France tant de désastres et de calamités , à l'Europe entière tant de craintes et de troubles, toucha là plage de Cannes, dans le golfe de Jùan , sur la côle de Provence. Napoléon descendit le premier à terre. J'ai entendu raconter par un dé ^^ compagnons de voyage , qu'en posant le pied sur îe sol de son anciéîï empire, saisi d'un mouvement d'effroi , il avait brusquement mis répéè àla main.
Le premier évèneittent qui signala l'^É-rivéé de Bmiapaîte fut là prise de M. le prince de Monaco , qui tomba , je ne Èéis coiîitnettt, dèmâ les avant-poster de su petite artnée. Cépefklatlt
la ville d'Antibes avait fermé ses portes; Bonaparte se dirigea en toute hâtesur le Dauphiné. Il marchait depuiscinq jours, inquietdu morne silence qui régnait partout sur son passage. Aucun renfort ne s'était encore joint aux huit cents hommes qu'il avait amenés avec lui. Ce fut le 7 mars, qu'auprès d'un petit village nommé la Frète, un détachement royal voulut s^opposer à son passage. A cette nouvelle : « On m'a trompé, dit-il à Bertrand ; n'importe, en avant ! » Puis s'avançant tout seul ^ « Mes amis, est-ce que vous ne me reconnaissez pas? je suis votre empereur. S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son général, il le peut, me voilà! » La multitude ne résiste point à de telles paroles : à cet instant la cause royale était perdue , et l'exilé de l 'île d'Elbe redevenait le maître de la France.
Le soir, Bonaparte était dans Grenoble. Là, il reprit le ton d'un empereur : il rétablit autour de sa personne l'étiquette des Tuileries; les fonctionnaires ne manquèrent pas à cette cQur improvisée. L'évéque, en habits pontificaux , suivi de tout son clergé, la cour royale, le tribunal de première instance , vinrent baiser les genoux de Napoléon ; courtisans de la
peur, plutôt que de la gloire. Un seul homme osa parler au maître avec courage et franchise. La nouvelle majesté engageait les membres de son tribunal de première instance à employer l'influence que leur donnaient leurs fonctions de magistrats , pour attirer le peuple au gouvernement impériaL Alors M. de Béranger , prenant la parole au moment où on ne s'y attendait pas , osa dire :
« Sire, cette influence est nulle.
»— Pourquoi , monsieur?
» — Parceque, dans le système impérial, Tautorité judiciaire est subordonnée à l'autorité administrative, et que le crédit des magistrats naît de l'indépendance et de l'étendue du pouvoir que leur laisse le gouvernement.»
Grand fut l'embarras du nouveau monarque, grande fut sa colère; cependant il n'osa pas la faire paraître : il ne fallait pas compromettre son caractère de despote converti et de souverain libéral.
De Grenoble, Bonaparte sedirigea surLyon : ses proclamations , répandues avec profusion dans les pays qu'il allait traverser, avaient rempli tous les cœurs d'enthousiasme pour sa cause. Ces proclamations étaient de véritables
/thcfo-d'œuvrc d'éloquence populaire. On y trouvait rassemblés avec un art infini^ des promesses de liberté pour l'avenir, des critiques dmères du gouvernement royal y et les souve nirs^ si chers au peuple, de notre ancienne gloire militaire. Et puis c'était ce style hardi , vigoureux, plein d'images, avec lequel le général de l'armée d'Egypte s'adressait à ses soldats aux pieds des Pyramides. Certes, je ne suis pas suspecte d'amour pour ce Bonaparte , mais je n'ai jamais lu sans admiration ce manifeste adressé par lui à son ancienne armée , où , flétrissant la déloyauté de deux traîtres (Augcreau et Marmont) comme pour justifH;r sa fortune, il montrait la victoire, marrhaut au pas de charge, et Taigle, avec les couleurs nationales, volant de clocher en clocher jusque sur les tours de Notre- Dame.
Monêûar, monseigneur le duc d'Orléans, secondés par le maréchal Macdonald, avaient mis Lyon en état de défense : mais le peuple, la troupe^ la garde nationale, tout se précipita avec une ardeur incroyable vers Bonaparte,. Nos princes restèrent seuls; deux huures avant son entrée, ils partirent, le dés-
espoif dans rame, et vinrent annoncer au roi que son royaume était perdu . Un 3eul garde jf^ationa,! servait,d'escorte k-Monsieur.
Maître de la seconde ville du royaume, Napoléon publia une douzaine de décrets, pour anéantir toutce que Louis XVIII avait fait depuis son rétablissement sur le trône. La Charte, lachambre des pairs, celle des députés, les nominations aux ordres royaux, la maison militaire du roi, rien ne fut épargné. Jl joignit à cela un décret de proscription contre treize personnes. A la tête des proscrits figuraient M. le prince Bénévent, ce qui était de toute justice; et Marmont, duc dç Raguse, qui piéritait .bien cette marque de souvenir de la part de son ancien maître. Les autres proscrits étaient le duc de Dalbcrg, l'abbé de Montesquiou, les comtes de Jaucourt et de Beurnonville, qui avaient formé avec M. de Talleyrand le gouvernement provisoire ; le comte Lynch, maire de Bordeaux; le comte Alje;xis (Je Noailles, le baron de VitroUes, j'hé'^ poïque marquis de La Rochejaquelein; M. Beltlart; M. de Bourrienne, qu'on récompensait bien mal de Ja petite ordonnance que j'ai citée, et mon pauvre Sosthène de La Rochefoucauld^
qui fut encore plus étonné que nous de ce qu'on prenait la peine de le proscrire.
Enfin Bonaparte entra dans Paris sans qu*un coup de fusil eût été tiré pour la défense de la royauté.
La Vendée, surprise par cette incroyable révolution, protesta avec son dévouement ordinaire contre le retour de l'usurpateur ; mais le général Canuel (1) n'était ni un Charette, ni un Cathelineau, ni un Lescure, ni un La Rochejaquelein. Une suspension d'armes fut conclue, avant ] a bataille de Waterloo, entre les Vendéens de 1 8 1 5 et le général Travot.
Le Midi, excité par la présence du duc d'Angoulême et par celle de son héroïque épouse , se préparait à défendre courageusement la royauté, si indignement trahie.
Monseigneur le duc d'Angoulême et son auguste épouse étaient à Bordeaux, lorsqu'ils apprirent la nouvelle du débarquement de Bonaparte. Il reçut en même temps du roi son oncle l'ordre de se rendre en toute hâte à Toulouse , et d'y établir un gouvernement provi-
(1) M. Canuel^ au moins donné à M. le général Lamarque , l'occasion d'écrire, sur cette campagne, un pamphlet digne des Mémoires de Beaumarchais. ( Éd, )
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soii;e,jqui devait comprendre la Proyejice, le Dauphiaé, Iq Languedoc, les provinces ^itufie^ entre la. Loire , la iner , la Garonne et la Gpyenne. Son Altesse Royale quitta donc bçufr' quement les fêtes magnifiques que lui offrait' la ville de Bordeaux, et arriva à Toulouse, acçompagnée du comte de Damas-Crux> du baron de Damas, du vicomte de Bruges.
Le prince se reposa, en grande partie, sur M. de Damas-Crux de l'organisation de l'espèce de gouvernement provisoire qu'il fallut établir à Toulouse, Malheureusement, lepau-i yre M. de Damas-Crux avait plus de bonne vp-^ lonté que de talent. Son noble nom fut parodié sans respect, par un changement de désinence. Cette plaisanterie ixapertinente fit rire le public, et chagrina grandement le comte, qui ne se sentait pas assez fort pour pouvoir la dédaigner.
Cependant les conseils ne manquaient pas au chef du gouvernement provisoire : autour de lui se pressaient une foule de gentilshommes du pays , qui venaient lui offrir leur dé-r vouement, espérant bien faire leurs affaires en faisant celles de la royauté. Toulouse est la patrie des gens de cette esp^.e-là, et U faut
c'est ainsi que les hommes se plaisaient à ajouter une merveille de plus à une destinée déjà si merveilleuse. Il n'en était point ainsi; Bonaparte n'avait point une de ces âmes hautes et calmes qui se détachent san^ efforts des grandeurs , et perdent sans regret une couronne. 11 lui fallait une cour, un palais, des millions d'hommes à gouverner, des armées à commander , des souverains à faire trembler. Cette petite royauté bourgeoise de File d'Elbe ne pouvait satisfaire l'activité inquiète de son esprit ; du fond de sa retraite, il avait su profiter des imprudences de la restauration pour ranimer l'ancien amour des soldats pour sa personne, et ébranler la fidélité des fonctionnaires publics. •
Cependant les républicains se réunissaient aux bonapartistes. Ces hommes incorrigibles, qui depuis vingt ans poursuivaient avec, une opiniâtreté inconcevable leur chimère de liberté, ont pris part'à toutes les conspirations contre les gouvernements établis , (îspérant que dans une révolution il pourrait se présenter quelqtre heureuse chance pour leur <>hère république. Cette fois encore , ils ne se ralliaient aux bonapartistes que pour renvcr-
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ser avec eux la monarchie des Bourbons. Ccaxcî acceptaient avec joie les services de ces nouveaux anj[&^ et ainsi nous avions deux ennemis également redoutables à combattre , safts compter nos propres fautes.
Les choses étaient dans cet état , lorsque , dans la nuit du 25 au 26 février , par un temps' beau, mais calme, l'empereur Napoléon miit à la voile. Gomme à son retour d'Egypte , il^ échappa avec un bonfheur inconcevable aux croisières anglaises stationnées près de sofn île; et le ï^^'mars, à trois heures du matin , ce fragile navire qui apportait à la Frârice tant de désastres et de calamités , à l'Europe entière tant de craintes et de troubles , toucha là plage de Cannes, dans le golfe de Jiian , sur la côte de Provence. Napoléon descendit le premier* à terre. J'ai entendu raconter par un de èeë» compagnons de voyage , qu'en posant 1^ pied sur te sol de son ancien! empire, saisi d'ùrl mouvement d'effroi , il avait brusquement mfe l'épée à la main.
Le premier événement qui signala Fatrivêé de Bornaparte fiit là prise dé M. le prince de Monaco , qtri tôttiba, je hé sais comtuetlt, 'dètné les avant-^posteô de sa petite artnée. Gèpetklatit
la ville d'Antihes avait fermé ses portes; Bona-^ parte se dirigea en toute hâte sur le Dauphiné. Il marchait depuis cinq jours, inquietdu morne silence qui régnait partout sur son passage. Aucun renfort ne s'était encore joint aux huit cents hommes qu'il avait amenés avec lui. Ce fut le j mars, qu'auprès d'un petit village nommé la Frète, ua détachement royal voulut s'opposer à son passage. A cette nouvelle : wOn m'a trompé, dit-il à Bertrand ; n'importe, en avant! » Puis s'avançant tout seul : « Mes amis, est-ce que vous ne me reconnaissez pas? je suis votre empereur. S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son général , il le peut, me voilà ! » La multitude ne résiste point à de telles paroles : à cet instant la cause royale était perdue, et l'exilé de l'île d'Elbe redevenait le maître de la France.
Le soir, Bonaparte était dans Grenoble. Là , il reprit le ton d'un empereur : il rétablit autour de sa personne l'étiquette des Tuileries ; les fonctionnaires ne manquèrent pas à cette cour improvisée. L'évêque , en habits pontificaux , suivi de tout son clergé, la cour royale, le tribunal de première instance , vinrent baiser les genoux de Napoléon ; courtisans de 1^
peur, plutôt que de la gloire. Un seul homme osa parler au maître avec courage et franchise. La nouvelle majesté engageait les membres de son tribunal de première instance à employer l'influence que leur donnaient leurs fonctions de magistrats, pour attirer le peuple au gouvernement impériaL Alors M. de Béranger , prenant la parole au moment où on ne s y attendait pas , osa dire :
« Sire, cette influence est nulle.
»— Pourquoi, monsieur?
» — Parceque, dans le système impérial, Tautorité judiciaire est subordonnée à l'autorité administrative, et que le crédit des magistrats naît de l'indépendance et de l'étendue du pouvoir que leur laisse le gouvernement.»
Grand fut l'embarras du nouveau monarque, grande fut sa colère; cependant il n'osa pas la faire paraître : il ne fallait pas compromettre son caractère de despote converti et de souverain libéral.
De Grenoble, Bonaparte sedirigea surLyon : ses proclamations , répandues avec profusion dans les pays qu'il allait traverser, avaient rempli tous les cœurs d'enthousiasme pour sa cause. Ces proclamations étaient de véritables
x*J|;uîfs - d'cEuvre d'éloquence populaire. On y trouvait rassemblés avec un art infini^ des proipesses de liberté pour l'avenir , des critiques amères du gouvernement royal, et les souve nirs, si chers au peuple, de notre ancienne gloire militaire. Et puis c'était ce style hardi , vigoureux, plein d'images, avec lequel le général de l'armée d'Egypte s'adressait à ses soldats aux pieds des Pyramides. Certes, je ne suis pas suspecte d'amour pour ce Bonaparte , mais je n'ai jamais lu sans admiration ce manifeste adressé par lui à son ancienne armée , où , flétrissant la déloyauté de deux traîtres (Augereau et Marmont) comme pour justifier sa fortune, il montrait la victoire, marchait au pas de charge, et Taigle, avec les couleurs nationales , volant de clocher en clo(!her jusque sur les tours de Notre- Dame.
Monsieur y monseigneur le duc d'Orléans, serx)ndéspar le maréchal Macdonald, avaient mis Lyon en état de défense : mais le peuple, la troupe, la garde nationale, tout se précipita avec une ardeur incroyable vers Bonaparte. Nos princes restèrent seuls; deux heures avant son entrée, ils partirent, le dés-
espoir flans l'âme, et vinrent annonrer au roi que son royaume était perdu. Un seul garde national servaitd'escorte kMonsieur.
Maître de la seconde ville du royaume , Napoléon publia une douzaine de décrets, pour anéantir touLce que Louis XVIII avait fait depuis son rétablissement sur le trôiie. La Charte, la chambre des pairs, relie des députés, les nominations aux ordres royaux, la maison militaire du roi, rien ne fut épargné. Il joignit à cela un décret de proscription contre treize personnes. A la tête des prascrits figuraient M. le prince Bénévent, ce qui était de toute justice; et iWarmont, dur, de Raguse, qui méritait bien celte marque de souvenir de la part de son ancien maître. Les autres proscrits étaient le duc de Dalbcrg, l'abbé de Montesquiou, les comtes de Jaucourt et de Bcurnonville, qui avaient formé avec M. de Talleyrand le gouvernement provisoire ; le comte Lynch, maire de Bordeaux; le comte Alexis de Noailles, le baron de Vilrolles, l'héroïque marquis de La Rochejaquelein; M. Bellart; M. de Bourrienne, qu'on récompensait bien mal de la pctiteordonnanceque j'ai citée, et mon pauvre Sosthène de La Rochefoucauld,
qui fut encore plus étonné que nous de ce qu'on prenait la peine de le proscrire.
Enfin Bonaparte entra dans Paris sans qu*un coup de fusil eût été tiré pour la défense de la royauté.
La Vendée, surprise par cette incroyable révolution, protesta avec son dévouement ordinaire contre le retour de l'usurpateur ; mais le général Canuel (1) n'était ni un Charette, ni un Cathelineau, ni un Lescure, ni un La Rochejaquelein. Une suspension d'armes fut conclue, avant la bataille de Waterloo, entre les Vendéens de 1 8 1 5 et le général Travot.
Le Midi, excité par la présence du duc d'Angoulême et par celle de son héroïque épouse , se préparait à défendre courageusement la royauté, si indignement trahie.
Monseigneur le duc d'Angouléme et son auguste épouse étaient à Bordeaux, lorsqu'ils apprirent la nouvelle du débarquement de Bonaparte. Il reçut en même temps du roi son oncle l'ordre de se rendre en toute hâte à Toulouse , et d'y établir un gouvernement provi-
(1) M. Canuel^ au moins donné à M. le général Lamarque , Toccasion d'écrire, sur cette campagne, un pamphlet digne des Mémoires de Beaumarchais. ( Éd. )
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soju;e,,qui: djavaît comprendre ; la Proye^nce, le Dauphiné, Iq Languedoc, les proviujçes ^ituf^e^ eatre . la. Loire , la iner, la Garonne et la Gpyenne. Son Altesse Royale quitta donc bçusn quçnçient les fêtes magnifiques que lui offrais la, ville de Bordeaux, et arriva à Toulouse, acçompagnée du comte de Damas-Crux> du baron de Damas, du vicomte de Bruges.
Le prince se reposa, en grande partie, sur M. de Damas-Crux de Torganisation de Tes^ pèce de gouvernement provisoire xju'il f^lut établir à Toulouse, Malheureusement, lepa^-| yre M. deDamas-Crux avait plus de bonne vq-^ lonté que de talent. Son noble nom fut parodié sans respect, par un changement de désinence.. Cette plaisanterie içnpertinente fit rire le public, et chagrina grandement le comte, qui ne se sentait pas assez fort pour pouvoir la dédaigner.
Cependant les conseils ne manquaient pas au chef du gouvernement provisoire : autour de lui se pressaient une foule de gentilshommes du pays , qui venaient lui offrir leur dé-r vouement, espérant bien faire leurs affaires en faisant celles de la royauté. Toulou^ est la patrie des gens de cette esp^.e-là, et il faut
qu'elle^n produise beaucoup; car elle en fourhit un bon nombre à Paris, et cependant il en reste encore dans leur ville natale. Parmi les officieux conseillers de M. de Damas-Crux, figurait en prennîère ligne le marquis François Villeneuve de Villeneuve. C'était un de ces génies de province, qui jouissent d'une certaine gloire danà leur arrondissement. M. le marquis parlait depuis si long-temps, et d'un ton si ftssijré, de sa noblesse et de ses talents politiques, que personne ne doutait qu'il ne fût ttês noble, et très grand homme d'état. L'expérience a bien fait voir que, sur le second point âlï moins, on avait grand tort de croire sur parole M. le ùiarqxiis François Villeneuve de Villéneuve. Le coirttc de Damas-Crux lui-même s-aperçot bientôt que le marquis n'était bon à rien, et cette vérité est devenue plus évidente à mesure qu'il a pris aux affaires politiques one part plus activé. Après les cent jours, on toî donna une place ; mais lé gouvernement qui certes, à cette époque, ne se montrait pas tH>p exigeant pour la capacité des gens qu'il employait, fut obligé de le révoquer.
' Après le marquîs^de Vilîenéiive, venaient lé ëhevalier de Rigaud, militaire intrépide ^ qui
SUR LÔtJIS XVIIl. '^^9 se serait fait tuer avec joie pour les Bourbous ; mais que tout son dévouement ne .rendaitip|us capable d'ouvrir un avis raisonnable; M. de Limayrac, sous-préfet de Toulousej, qui n'avait de remarquable, en toute sa personne, que la plus belle voix du monde. S'il avait eu de l'esprit, du raisonnement, de la chaleur, c'aurait été un excellent orateur. Le marquis de Chalvet était un fort honnête gentilhomme, qui n'eût pas mieux demandé quede restcrtranquille; mais qui se mettait en avant parceque telle était la volonté de sa cousine, la marquise d'Hargicourt. Cette dame, qui voulait absolument pousser aux honneurs un membre de sa famille, à défaut de son mari, qu'elle croyait trop vieux pour la politique, avait jeté les yeux sur le bon M. Chalvet, qui s'en serait passé. La garde nationale était commandée par M. le cotnte d'HargicouTt , beau parleur etgalant chevalier auprès des dames. La famille Mac-Karti fournissait au parti royaliste quelques hommes capables , résolus et surtout ambitieux. Mais le plus sage et le phfô spirituel de toute la troupe était le marquis de Castellane. Malheureusement, il se tenait à récart, et lout en souhaita&l le succès' de la
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qnîUant, il m'a lâche quelques mots qui semblaient annonrer des projets d'ambition pour lesquels, sans douté, il voudrait s*assurer mon; appui. Mais cdla ti'est guère probable. Il vit depuis long-temps dàViià la retrèiîte, s'occupant beaucoup de sa ittaîsôri de (^attipagne, où il a* fait de gratides amfeîibrattons agricoles. Il m'a invite à paf^ser une jourftée chez lui : j'ai ac^
cepte , • quoique jf aie tinfé' Véritable antipathie cotitré madaihe tîèTïtléle ^dôftt là. morgue :pn>-) vînciàle è^t pburlâ\lt le Béuè défeiit. » ' ' i
"Mais tevehoris à-Mf. tie Dsliti&s-iGrux. Ao mL^ lieu dé touë <*.es Tou)cnisa|!ris , dont -le dévoues ihent à la cftikse royaile augmentait encore la-, pétulance' n^iardle',>c)t qui toiis aspiraient à diriger à léîir gré lé gouvernement provisoire! -, le pattvrei gôuverrieur 8ei*idt 'mort- à la peine>. s'itn'avait eu, pour Je soutenir et lé rassure?/ le baron de ^^itroH'es, qiie le princei , avait trouvé à Toulouse.' Celui^-ci pronkettait dé côti-^ duirc les choses àî bon part j ' pourvu qu'oh Iq laissât faire. M/deiDamas-Crux neideman^ait pas kniéux; aussi iMuî disait àvèc une naïveté; charmante : « Arrangez tout éela ^ ML le barW'j! rédigez l^ prdrei,^niioi»,ije3ô&sîgnerûî>:i) ., .m ''11 y avait erwcbrcl â Toulbuàci . «piel^aiW
i^ MEMOIRES
hpoinies attachée au parti royaliste , mais qui, soit à cause de la gravité de leur caractère, soit à cause de la tiédeur de leur attachement pour les Bourbons , se mettaient bien moins en éxidence que les premiers, et que, pour cette rai$oa, je n'ai pas confondus avec eux: c'étaient le maréchal Pérignon, dont Tàge avait glacé l'ancienne ardeur, mais qu'on respectait encore comme un glorieux souvenir du passé; le gétiéral deLaborde, militaire distingué , et surtout consommédiplomate, qui venait de recevoir de Parisle brevet d'une pension de 10,000 francs, et qui désirait se mettre bien avec le gouvernementqui pourrait lalui payer ; c'était encore le général Cassagne, vieux sol* dat qui, pour le moment, était fidèle serviteur de Louis XVUI , et qm devait être bientôt serviteur fid^e de Bonaparte , parceque , à des yeux,lefKrince légitime était celui qui logeait à Paris , au diâteau des Tuileries ; véritable, modèle decesmilitaîres dociles que nous avons vtis, de iâi3 à iSi^S, changer quatre fiùsde; s^itiments politiques, comme de cocarde à leurs clmpeaux et de boutons à leurs uniior* mes. Enfin c'était le préfet du département^ M. dêSaint-àulairt. ML db SaÎAt -Auhiiro étfit
de ces anciens nobles qui s'étaient laissé séduire par leclat du régime impérial, et qui s'étaient ralliés à Bonaparte. Préfet de Louis XVIU^ il ne pensait pas à trahir son nouveau maître^ mais , son ancien maître avait encore uiji peu de son affection; il servait la cause royale comme un homme qui n'en délire pas le succès ; au fond du cœur, ses vœux étaiexîtpour ^lapoléon , on en vitbien la preuve <^^ la proclamation qu'il adres^ aux Toulousains en quittant la préfecture. Depuis ib secouide rentrée du roi, M. de S^qt-Awlatrc s'est n^i^ de nouvejau au service du: gq^vôrnjèip,ep.t royaly et, malgré . ses se^Uim^nts )Mnaparljate^.en i8i5, jclecroia auj;ot^rd'hui mûcèrement dévoué à la famiUe d^a. ^u4^bQn9» Çe^t ixu homme qui> dans les grandes choses çpwne dans les petites,, se condu H 'toujours ^veQ tant ^'esprit, de tact, çtd'à:prOpos,€|u'il a marché comme le siècle , et qu'^prèi^ là der-r nière, chuljç de ; Bonaparte; ^cx>m ploiement q^lplj^ ^^^ traditions de l'empire.
: Te^ étaient; çlonc les hommes h^ahiie^» >6âii>$ d4y.ouejpen.t ou dévouéssans habileté,- pu^qiMels ^tf^^t çonftpes les dernières, fispéiîaii ces. dfe lu
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peau blanc, ce qui restait à nos princes de fidèr les serviteurs dans le Midi. Il était bien difficile, je le sais, de faire triompher cette noble cause; mais on pouvait au moins se montrer digne de la défendre. Mais non ! Hélas ! des rivalités misérables vinrent encore embarrasser la marche chancelante du gouvernement provisoire. Cet affligeant spectacle contristà le cœur de tous les bons royalistes du Midi; leur seule consolation fut de penser que les efforts les mieux combinés et les plus énergiques auraient encore été inutiles. Cette merveilleuse étoile de Bonaparte, devant laquelle l'Europe entière avait courbé latête, vehàit de ré^étidre son irrésistible ascendant', et pour quelques jours encore tout devait s'înclinér devant elle. ' Madame Royale elle-même, Fhéroïque petite-fille de Marie-Thérèse, essaya vaîhèmèh't delà combattre: elle rie put contenir' d'ans Ife devoir les habitants de Bordeaux, et faire ëritendre à l'armée la voix de l'honneur *et de la fidélité. Ce fut en vain que fcette' admirable princesse déploya dans cette circônstàricfe le courage intrépide, la grande âme desbhàïefdlfe. Mais non ! cène fut point en vain, car là France apprit à connaître la noble prîriceisfee '^il^éllè
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perdait; elle apprit combien elle était dignedu trône qu'elle devait un jour occuper; en quittant Bordeaux, elle emporta l'admiration des Français, et quand elle nous fut rendue, notre enthousiasriie et notre joie ont assez fait voir que nous savions enfin rendre^ hommage à ses nobles vertus, dont, pour un moment, nous nous étions montrés indignes.
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CHAPITRÉ XIV
fiiis9olation du gourernement provisoire. — Arrestation de M. de - VitroIIe». -«-Le doc de Damas-Grux. — Noble conduite du marécfadi Férignon. — Trahison du général Gilly. — Arrestation du due d'Augouléme. — Le comte Grouchy. — Anecdote. — Garnot el Fouché. — Le duc de Gaëtc. — Le duc Decrès. — Le comte Mollien. — Le duc de Bassano. — Le duc de Vicence. — Désappointement du duc de Rovigo. — Sa visite. — Mon projet. — Excellente idée dramatique.
J'ai laissé, dans mon dernier chapitre, le gouvernement provisoire du Midi déjà si faible par rimpéritie de ses chefs, encore affaibli par leurs dissensions intestines, et j'en ai fait pressentir la dissolution prochaine. Je me hâte de conduire mon lecteurà ce triste dénouement. Je serai brève, car mon excursion en province est un peu longiie, et je suis pressée de revenir à Paris.
Le départ du roi et l'entrée de Napoléon furent connus à Toulouse dans la soirée du
2Z mars. Celte nouvelle ne changea en rien la superbe assurance de M de Vîlrolles et la folle confiance du comte de Damas dans celui-ci. Cependant le général de Laborde réfléchissait^ à part [lui , que décidément c'était Bonaparte qui pourrait lui payer sa pension de 10,000 fr., et d'ailleurs, il avait, comme tous les militaires, un fonds d'affection pour l'homme qui avait fait sa fortune. Il conçut donc le projet de renverser le gouvernement royaliste., et de faire reconnaître à Toulouse l'autorité de l'empereur; projet facile, si on pense à la profonde nullité des deux chefs royalistes, mais périls leùx et difficile, si on considère l'exaltation 'avec laqmelle la garde nationale, et surtout la populace de Toulouse, s'étaient déclarées pour le partides Bourbons. Legénéral communiqua son dessein à quelques officiers, gens résolu^, et qui, comme lui, ne demandaient pas mieux que de relever leur ancien drapeau tricolore. Voici comment la chose fut exécutée.
Plusieurs compagnies de canonniers avaient été dirigées, et par le maréchal Pérignon, coni'? mandant en chef de toutes les forces militaires dans le Midi, vers le Bas-Languedoc. Le géné- XPjJi d* L^bprd^, 4e son autorité privée , Qt à
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rinsii du maréchal, expédie aux canon rriers Tordre de revenir à marches forcées sur Toii-î louse. Cet ordre, tout irrégulîer qu'il était, est exécuté. Les compagnies reviennent, on les attendait pour porter le grand coup.
Dans la nuit du 4 au 5 avril", le général de Laborde enjoint au colonel Noël Girard, de prendre avec lui cent hommes, de se transporter à l'hôtel de la préfecture, et là, de dissoudre le gouvernement provisoire, et d'arrêter M. de Vitrolïes. Personne ne convenait mieux à une pareille entreprise que le colonel Girard , militaire intrépide et d'un sang-froid incroyable. Il part donc avec séi petite troupe. Deux fois, pendant la routé, côh*tre-ordre lui est expédié; enfin on lui fait savoir qu'il faut marcher: alors, pour prévenir un troisième contre-ordre, il se précipite au pas de course vers l'hôtel de la préfecture. En deux minutes la garde nationale qui était de faction est désarmée par le colonel , et le reste du poste par ses canonniers. Les portes de l'hôtel sont ouvertes de force ; et l'on pénétré dans la cour. Qu'y trôuve-t-on ? deux vbîtuï*fe attelées, les postillons à 'cheval, et tous les apprêts d'un dépâtit c^ëtaient les Voitures? 'dû
comlede Damasetdubaçpn deViti,'olles, qu'un moment plus tard on aujrait trouvés décampés. Çjçs fnessieurs, à ce qu'il parait, par un effet cje leur rare vigilance, avaient été instruits de .ce t|ui se passait, et se disposaient à quitter la place. Cependant, le colonel pensa qu'il n'en devait pas moins accomplir sa commission ; c'était sa consigne, et puis il lui était particulièrement agréable de s'en acquitter en ce qui concernait le baron dç VitroUes.
Il monte donc à l'appartement de ce baron; il; le trouve tout botté, en habit de voyage, comme un grand homme qui va quitter son .poste. A la nouvelle qu'il est arrêté, le baron pâlit; on le rassure, on lui dit qu'on n'en veut point à sa vie , mais tout simplernent le faire partir, dans sa chaise de poste, pour Paris. .Quant à M. de Damas, on le regardait comme un homme si paisible, qu'on ne voulait pas même le faire prisonnier.
« Quel ordre vous a-t-on donné à mon égard ? demanda-t-il au colonel.
» — Celui de vous prévenir que le gouvernement provisoire est fini.
» — Mais que prétendez-vous faire de ma personne.
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)) — Rien, Monseigneur.
• » — Encore ! où serai-je conduit ?
» — Nulle part ^ Votre Excellence peut rester à Toulouse, ou en sortir, passer à Tétranger, ou demeurer en France, selon qu'il lui plaira. »
Le comte prit donc son chapeau, et quitta la préfecture. Je ne sais si, malgré toute sa bonhomie naturelle, il ne devina pas la cause de cette indulgence insolente dont on usait à son égard.
Quant à M. de Vitrolles, il partit pour Paris, accompagné du colonel Girard , mais sans aucune autre escorte, et libre, sur sa parole d'honneur qu'il ne tenterait point de s'échapper.L'ex-membre du gouvernement provisoire, qui, comme tous les royalistes exaltés decette époque, avait beaucoup de mauvaise humeur contre Louis XVIII, eut assez peu d'esprit et de délicatesse pour l'exhaler en présence d'un serviteur de Bonaparte. Celui-ci ne se fit pas faute de raconter ensuite tous les propos de son compagnon de voyage. M. de Vitrolles, comme ses amis , gardait à Louis XVIII rancune de la conduite Un peu libérale qu*il avait tenue au début de la révolution , et surtout il
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ne pouvait lui pardonner la Charte; selon lui, c'était cette Charte maudite, et l'indulgence da roi pour les idées de la révolution, qui ramenaient Bonaparte en France. Enfin, on sait qu'arrivé à Paris, on daigna enfermer M. le baron à Vincennes, où il resta prisonnier d*État jusqu'à la seconde restauration.
Le 5 avril, au matin, les Toulousains, en se réveillant , apprirent que le gouvernement provisoire n'était plus. Cette population, si dévouée aux Bourbons la veille au soir, demeura bien tranquille : vingt mille gardes nationaux ou volontaires royalistes qui avaient parlé quelques jours avant de mourir pour Louis XVIII, se laissèrent désarmer sans résistance par quatre compagnies de canonniers.
Au milieu de tout cela, le général de Laborde se rendît chez le maréchal Pérignon. « Monseigneur, lui dit-il, le drapeau tricolore flotte sur tous les clochers de la ville, l'autorité de Tempereur est reconnue à Toulouse comme dans toute la France, c'est mon ouvrage ; mais voulez-vous en accepter l'honneur? je suis prêt à vous le céder. Dites que tout a été fait par vos ordres, je ne vous démentirai pas.
» — Monsieur, répliqua le vieux itiaréchal ,
si le coup que vous venez de faire vous semble glorieux, gardez-en la gloire pour vous : quaot à moi, je ne m'attribue point les actions des autres, surtout quand elles ressemblent si fort à la trahison et au parjure ; car, pour moi, je me regarde comme engagé par le serment que j'ai prêté à Sa Majesté Louis XVIII, et je niourrai plutôt que de servir un autre souverain. Maintenant, vous pouvez, si vous voulez , me faire arrêter. » Cette noble réponse dépita fort le général Laborde , qui avait espéré que l'adhésion du maréchal donnerait de l'éclat à la nouvelle cause. Le préfet du département, le spirituel M. de Saint-Aulaire, et le maire de Toulouse , M. le baron de Malaret, se montrèrent moins entêtés; tous deux reconnurent le gouvernement impérial.
Telle fut la triste fia du gouvernement provisoire. Cependant que devenait monseigneur le duc d'Angoulême dans le Bas-Languedoc ?
S. A. R. avait été accueillie avec enthousiasme par les habitants de cette province et par les troupes qui y tenaient garnison, et déjà elle se disposait à marcher à la tête de ces troupes, sur Lyon, par la route de Provence , lorsque des émissaires de Bona-
parte vinrent ébranler la fidélité des soldats , et surtout corrompre celle des chefs. Le général Gilly donna l'exemple de la défection ; les autres généraux Timitèrent ; un seul régiment resta fidèle à l'honneutjjBt à son drapeau blanc^ c'était le 1 o* de ligne , commandé par le brave comte d'Ambrugeac, aujourd'hui lieutenantgénéral et pair de France. Cependant le prince, abandonné par le reste de son armée, était le captif des généraux qui servaient la veille sous ses ordres. On lui offrit de le laisser échapper, et même de le conduire en sûreté jusqu'aux frontières de Piémont ; mais plutôt que de se séparer des courageux serviteurs qui lui étaient restés fidèles , il préféra demeurer prisonnier, et être livré à Bonaparte. Pendant ce temps-là, un homme s'avançait contre le duc d'Angoulême , un homme qui avait servi Louis XVIII , et qui allait donner l'ordre d'arrêter son neveu : c'était - le comte Grouchy. Il commença donc par s'opposer à la capitulation que le prince venait de faire avec le général Gilly , et qui lui assurait la liberté de sortir de France avec ses compagnons; puis l'ordre d'exécuter cette capitulation étant arrivé de Paris, il fit reconduire, avec tous 2. i3
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les égards imaginables, S. Â. R. jus€[u'au port de Cette, où elle devait s'embarquer. Le comte de Grouchy réussit à contenter Bonaparte, qui le nomma maréchal de France; jamais bâton de maréchal n'avait été ainsi gagné depuis Thémines , qui le reçut du cardinal Mazarin , pour avoir arrêté le prince de Condé; mais quand Louis XVIII revint, il se montra médiocrement satisfait de M. de Grouchy, celui-ci en fut désolé, et pour remettre quelquefois le pied à la cour, qu'il aimait tant, il employait de singuliers moyens : en iSaS ou 1 8a4 , il obtint du roi une audience particulière; cela surprit et intrigua toute la cour; on se perdait en conjectures sur ce qui s'était passé dans cette audience. Je me hasardai à dire à Louis XVIII :
« M. le comte Grouchy avait sans doute à entretenir Votre Majesté de quelque grande affaire politique ou militaire?
» — Non, madame, répondit le roi en riant, mais d'une affaire ecclésiastique.
» — Comment, sire ?
M — Il est venu me prier de changer le curé de sa paroisse. Cela vous surprend, je le vois ; mais ce n'est pas la première fois que le
comte Grouchy demande des audiences particulières pour me parler d'affaires aussi importantes. On prétend que son bonheur est) de passer un quart d'heure dans mon cabinet, et si sa présence est ici fort indifférente > il veut que le public croie le contraire. » .
Je reviens au duc d'Angoulême , qu'un vaisseau suédois transporta de Cette en Espagne, où il établit son quartier-général, et où vinrent le rejoindre le cortite de Damas, et quelques autres royalistes que leur affection ou leur intérêt appelaient autour de ëa pcr-^ sonne . '
Marseille fut la dernière ville de France à reconnaître l'autorité de Bonaparte. Cependant, la retraite du duc d'Angoulême connue, elle se soumit. Aussitôt que la nouvelle en fut arrivée à Paris , cent, coups de canon tirés des Invalides, annoncèrent à la capitale^ qu'une fois encore la France entière était retombée soùs le joug de Napoléon. Lui-même crut un instant qu'il avait retrouvé son ancienne ptiis^ sance; mais il n'en était rien, et des yeux que la haine rendait clairvoyants ne tardèrent paà à s'en apercevoir. Il découvrit lui-ilriéme aa faiblesse > en* appelant à son seifîotirs Gamot
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qu'il détestait, et Fouché, qui l'avait indignement trahi. La France vit avec horreur deux régicides placés à la tète des affaires ; mais les royalistes éprouvèrent une secrète joie en voyant le duc d'Otrante chargé de nouveau de la direction générale de la police, persuadés qu'ils étaient qu'avant peu il recommencerait à tramer quelque chose contre son nouveau maître.
Quant au reste du ministère , le duc de Gaëte reprit le portefeuille des finances , qu'il avait avant la restauration. C'était un honnête homme et grand travailleur. Poudré à blanc , et coiffé à l'oiseau royal , il avait la tournure d'un bourgeois d'avant la révolution; aussi allait-il rarement à la cour , où il faisait pauvre figure. Le duc de Bassano rentra donc à la secrétairerie d'État; il connaissait la place, mais n'était pas capable de la remplir. Ce diplomate boursouflé , qui se croyait tous les talents du monde, n'a jamais eu que celui d'écrire dix heures de suite sous la dictée de Bonaparte. L'empereur avait un faible pour lui. Le caprice du maître tint lieu de génie à M. de Bassano. Le duc Decrès, personnage célèbre par la vivacité de son esprit , et son
adresse à cacher l'adulation sous Tapparence de la brusquerie , fut appelé au ministère de la marine. Celui du trésor fut rendu à M. Mollien , financier d'un rare talent, qui joignait à l'çxactitude de M. de Gaëte , des vues étendues , et une rare souplesse d'esprit ; c'est ainsi que Louis XVIII jugeait M. MoUien. Je l'ai souvent entendu regretter que des circonstances ne lui permissent pas de tirer parti des talents de cet homme habile.
Le comte de Montalivet fut nommé intendant des domaines de la couronne ; le prince de Parme occupa provisoirement le ministère de la justice. Le ministère de la guerre , que Carnot aurait préféré à celui de l'intérieur, fut donné au maréchal Davoust. Enfin , M. de Caulaincourt, duc de Vicence, reprit le portefeuille des affaires étrangères. Celui-ci avait des formes élégantes, un esprit souple et facile, des connaissances étendues, et une grande probité. Bonaparte lui témoignait une confiance qui ressemblait à l'amitié. Je me hâte de certifier ici que jamais Louis XVIII n'a voulu croire que le duc de Vicence eût trempé dans l'assassinat du duc d'Enghien.
Pendant que l'administration impérialBs'or-^
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ganisait ainsi sur les ruines de la monarchie^ que faisais-je moi-même ?
Ma première pensée avait été de partir pour Gand^ ou Sa Majesté m'avaitditqu'elle comptait se retirer ^ mais je n'étais pas maîtresse absolue de ma personne. Plusieurs membres de ma Camille qui avaient jadis servi Bonaparte étaient bien décidés à le servir encore. L'un avait endossé son uniforme de chambellan , et l'autre son habit de conseiller d'État; c'était midn tenant leur tour de se montrer aux Tuileries et de se réjouir; c'était le mien de me cacher dans mon hôtel et de me désoler. La personne qui, depuis la mort récente de mon père, était mon plus proche parent^ et qui avait sur moi l'autorité la plus légitime, me signifia, dans la journée du 20 mars , que je devais renoncer à mon amour pour les Bourbons fugitifs , ou au moins ne rien entreprendre en leur faveur qui pût me compromettre. Je la laissai dire ^ d'aboixl parceque je n'avais pas coutume de me conformer à son autorité , quelque respectable qu'elle fût, et surtout parceque je ne voulais pas éveiller ses soupçons , afin d'être plus en liberté de faire ce que m'inspireraient ma tête et mon cœur.
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Le 22 mars^ sûr les dix heures du matin ^ j'étais dans mon lit , malade de chagrin et m'abandonnantaux plus tristes pensées. Ma porte était défendue pour tout le monde; quel fut mon étonnement d'entendre un grand bruit dans le salon attenant à ma chambre! Je sonne, et Ton vient m'apprendre que tout ce bruit était du fait de M. de Rovigo , lequel s'était introduit dans l'hôtel malgré le suisse , et voulait, malgré mes femmes , pénétrer chez moi ; je donne ordre de le faire entrer. « Ah ! lui disje, en l'apercevant, votre visite m'effraie, je n'attends rien de bon du ministre de la police impériale. •
» — Ministre de la police impériale ! repritil d'un air chagrin y gardez ce titre là pour ce coquin de Fouché , c'est lui qui m'a volé ma place ; cependant elle m'appartenait tout aussi bien que le trône à l'empereur. Aussi , quand il a été rentré dans les Tuileries , je me suis installé dans mon hôtel de la police. Eh bien ! il a mal pris mon empressement à le servir ; le malheur aijgrit l'humeur des hommes.
» — Est-ce que votre ancien maître aurait conçu quelques soupçons su r votre dévouement à sa personne?
ganisait aihsi sur les ruines de la monarchie^ que faisais-je moi-même ?
Ma première pensée avait été de partir pour Gançi^ où Sa Majesté m' avait dit qu'elle comptait se retirer , mais je n'étais pas maîtresse absolue de ma personne. Plusieurs membres de ma £amillequiavaientjadis servi Bonaparte étaient bien décidés à le servir encore. L'un avait endossé son uniforme de chambellan , et l'autre son habit de conseiller d'État ; c'était maintenant leur tour de se montrer aux Tuileries et de se réjouir; c'était le mien de me cacher dans mon hôtel et de me désoler. La personne qui, depuis la mort récente de mon père, était mon plus proche parent, et qui avait sur moi l'autorité la plus légitime, me signifia, dans la journée du 20 mars , que je devais renoncer à mon amour pour les Bourbons fugitifs , ou ^u moins ne rien entreprendre en leur faveur qui pût me compromettre. Je la laissai dire , d'abord parceque je n'avais pas coutume de me conformer à son autorité , quelque respectable qu'elle fût, et surtout parceque je ne voulais pas éveiller ses soupçons , afin d'être plus en liberté de faire ce que m'inspireraient ma tête et mon cœur.
censé avoir découvert le complot par mes gens, je dénoncerai Fouché à l'empereur, qui ne pourra que le faire pendre comme il le mérite.
» — Mais il pourrait bien aussi m'envoycr dormir dans quelque prison d'État.
» — Je vous donne ma parole d'honneur non seulement qu'il ne nous arrivera aucun mal, mais que vous serez indemnisée par le gouvernement, de la manière que vous voudrez, des services que vous lui aurez rendus. » L'idée me vient tout-à-coup que je pourrais tirer parti de la proposition que le duc me faisait en riant, pour mes projets particuliers. Je lui fis donc quelques objections, comme si je le croyais sérieusement, et puis je feignis de me ranger à son avis.
« Mais, lui dis-je, ne vaudrait-il pas mieux que je me rendisse auprès du roi, comme chargée de traiter avec lui par Fouché. Je reviendrais les mains pleines de pièces, qui compromettraient le duc d'Otrante ; avec cela vous le perdrez aisément, surtout si, avant de partir, j'avais eu une audience de lui; chose qui sera très facile.
» — • AK! vous êtes une femme admirable!
» — Croiricz-vous , madame^ qu'il m'a reproché de ravoir abandonné Tan passé , et de l'avoir laissé partir sans l'aller voir ? comme si Ton pouvait prévoir à cette époque qu'il reviendrait ! Enfin, au lieu d'un ministère , il me donne une place d'inspecteur de la gendarmerie.
» — Vous la remplirez très bien , puisque vous l'avez déjà occupée.
» — Voyez la belle manière de faire son chemin ! Mais ce qui me fâche le plus, c'est d'être supplanté par ce misérable duc d'Otrante, un faiseur d'embarras , qui se fait passer pour un homme d'esprit, et qui n'est qu'un sot.
» — Comment ! le duc d'Otrante un sot.î^
» — Oui , madame, je vous le dis, et je m'y connais. » Je ne pus m'empécher de sourire ; ' il continua: « Je veux lui jouer un tour demafaçon , et le perdre dans l'esprit de l'empereur; la chose me sera facile si vous voulez m'aider.
» — Et en quoi pourrais-je vous servir ?
» — Il faut, dit le duc continuant la plaisanterie , que vous entreteniez avec Louis XVIII une correspondance dans laquelle vous impliquerez le ministre delà police; moi, je serai
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CHAPITRE XV
L'empereur se ressouvient de moi. — Invitation de la reine Hortense.
— Conversation avec cette princesse. — Entrevue avec Bonaparte.
— Ses questions. — Mes réponses. — Impression que produit sur moi l'empereur. — Souvenirs des bals de l'empire. — Le duc d'Otrante. — Sa visite. — Le duc de Rovigo. — Service que me rend Fouché. — Mon exil. — Mon arrivée à Gand. — M. AHssan de Chazet. — Je vais chez le roi. — Je rencontre le duc de Richelieu. — Gonyersation politique. — M. Decazes.
Mes parents étaient donc accourus autour de leur ancien maître; ils en avaient été fort bien accueillis. Je ne sais si la vue de ces messieurs me rappela au souvenir de Bonaparte, ou si quelqu'un parla à l'empereur de moi, ei de la confiance dont Louis XVIII m'avait honorée, toujours est-il que, vers cette époque, j'eus la preuve que Sa Majesté daignait penser à moi. Je reçus en effet un billet de la reine Hortense , que je n'avais pas vue depuis la res-. tauration , bien qu'elle fût restée constamment
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connaître à mes lecteurs : c'était un Harpagon femelle digne du pinceau d'un Molière. Ce n'était point une vieille bourgeoise, vivant dans la crasse, et se livrant sans contrainte à sa sordidité, c'était au contraire une femme du grand monde, faisant grande figure, recevant beaucoup et la meilleure compagnie: des laquais, des voitures, des chevaux à l'écurie, grande réception tous les samedis. De sorte que plus les motifs de dépense étaient multipliés autour d'elle, plus son ingénieuse parcimonie avait d'occasions de s'exercer, et, comme elle ne voulait point manquer aux usages de la bonne société, qu'elle connaissait à fond, à chaque instant il y avait chez elle les plus piquants débats entre la crainte de dépenser et la crainte de paraître ridicule en ne dépensant pas. Mais je laisse là cette brave dame, me contentant de former le souhait que quelque auteur comique la traduise sur la scène. Il n'y a pas trop de prétention à former un pareil vœu , car maintenant qu'on prend des sujets de pièces partout, pourquoi n'en prendrait-on pas aussi dans mes Mémoires ?
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CHAPITRE XV
L'empereur se ressouvient de moi* — Invitation de la reine Hortense.
— Conversation avec cette princesse. — Entrevue avec Bonaparte.
— Ses questions. — Mes réponses. — Impression que produit sur moi l'empereur. — Souvenirs des bals de l'empire. — Le duc d'Otrante. — Sa visite. — Le duc de Rovigo. — Service que me rend Fouché. — Mon exil. — Mon arrivée à Gond. — M. Allssan de Chazet. -- Je vais chez le roi. — Je renocmtre le duc de Richelieu. — Gonjrersation politique. — M. Decazes.
Mes parents étaient donc accourus autour de leur ancien maître; ils en avaient été fort bien accueillis. Je ne sais si la vue de ces messieurs me rappela au souvenir de Bonaparte^ ou si quelqu'un parla à l'empereur de moi, ei de la confiance dont Louis XVIII m'avait honorée, toujours est-il que, vers cette époque, j'eus la preuve que Sa Majesté daignait penser à moi. Je reçus en effet un billet de la reine Hortense , que je n'avais pas vue depuis la res-. tauration , bien qu'elle fût restée constamment
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quil détestait, et Fouché, qui l'avait indîgnement trahi. La France vit avec horreur deux régicides placés à la tète des affaires ; mais les royalistes éprouvèrent une secrète joie en voyant le duc d'Otrante chargé de nouveau de la direction générale de la police, persuadés qu'ils étaient qu'avant peu il recommencerait à tramer quelque chose contre son nouveau maître.
Quant au reste du ministère , le duc de Gaëte reprit le portefeuille des finances , qu'il avait avant la restauration. C'était un honnête homme et grand travailleur. Poudré à blanc , et coiffé à l'oiseau royal , il avait la tournure d'un bourgeois d'avant la révolution; aussi allait-il rarement à la cour , où il faisait pauvre figure. Le duc de Bassano rentra donc à la secrétairerie d'État; il connaissait la place, mais n'était pas capable de la remplir. Ce diplomate boursouflé , qui se croyait tous les talents du monde, n'a jamais eu que celui d'écrire dix heures de suite sous la dictée de Bonaparte. L'empereur avait un faible pour lui. Le caprice du maître tint lieu de génie à M. de Bassano. Le duc Decrès, personnage célèbre par la vivacité de son esprit , et son
adresse à cacher l'adulatian sous l'apparence de la brusquerie , fut appelé au ministère de la marine. Celui du trésor fut rendu à M. Motlien , financier d'un rare talent^ qui joignait à l'çxactitude de M. de Gaëte , des vues étendues , et une rare souplesse d'esprit : c'est ainsi que Louis XVIII jugeait M. Mollien. Je l'ai souvent entendu regretter que des circon* stances ne lui permissent pas de tirer parti des talents de cet homme habile.
Le comte de Montalivet fut nommé ititendant des domaines de la couronne ; le prince de Parme occupa provisoirement le ministère de la justice. Le ministère de la guerre , que Garnot aurait préféré à celui de l'intérieur, fut donné au maréchal Davoust. Enfin , M. de Caulaincourt, duc de Vicence, reprit le portefeuille des affaires étrangères. Celui-ci avait des formes élégantes, un esprit souple et facile, des connaissances étendues, et une grande probité. Bonaparte lui témoignait une confiance qui ressemblait à l'amitié. Je me hâte de certifier ici que jamais Louis XVIII n'a voulu croire que le duc de Vicence eût trempé dans l'assassinat du duc d'Enghien.
Pendant que l'administration impériale s'or--
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^hmUmII liiriMi nur les ruines delà monarchie^ i(HM fMUnU'jc moi-même?
Mm première pensée avait été de partir pour I îMtM.I| oji Hu Majesté m'avaitditqu'elle comptait MM rolirnri mais je n'étais pas maîtresse abso- \\\Pi lin tnn personne. Plusieurs membres de ma Aimillnqui avaient jadis servi Bonaparte étaient lilon df^ndés à le servir encore. L'un avait endiHMi^ son uniforme de chambellan , et l'autre mm habit de ix>nseiHer d'État ; c'était mainte- IMUI leur lour de se montrer aux Tuileries et A(^ ï^ fi^jvHÙr; cVtait le mien de me cacher ^JUii» ww>i^ hv^K^l et de me désoler. La personne ^K \i?|Hi>» U mort récente de mon père, était IMW^ |>K«s)M>dche (>aront, et qui avait sur moi r^^^KV^I^ U |>Uis légitime, me signifia, dans ^ .iV^w^N^ tUi !W mars , que je devais renoncer A '^^^^^^ ^^^i^ir pour les Bourbons fugitifs , ou ^ M^^^Wi rion entreprendre en leur faveur ^ ^mI^I IIM^ YX>mpix>mettre. Je la laissai dire ^ ^V^N^xt IVdiX'^pio je n'avais pas coutume de ^^ >\M\!K[Mit\cr H son autorité , quelque respec- ^^ij^ >^\lVUt fût) ot surtout parceque je ne vou- ^>; ^NAS évt^iil^r ses soupçons , afin d^étre plus V^ Ui>^^'H^ ^)^^ f^irt^ <^. que m'inspireraient ma
Le 22 mars^ sur les dix heures du matin ^ j'étais dans mon lit , malade de chagrin et m'abandonnant aux plus tristes pensées. Ma porte était défendue pour tout le monde; quel fut mon étonnement d'entendre un grand bruit dans le salon attenant à ma chambre! Je sonne, et l'on vient m'apprendre que tout ce bruit était du fait de M. de Rovigo , lequel s'était introduit dans l'hôtel malgré le suisse , et voulait, malgré mes femmes , pénétrer chez moi ; je donne ordre de le faire entrer. « Ah ! lui disje, en l'apercevant, votre visite m'effraie, je n'attends rien de bon du ministre de la policé impériale. •
» — Ministre de la police impériale ! repritil d'un air chagrin , gardez ce titre là pour ce coquin de Fouché , c'est lui qui m'a volé ma place ; cependant elle m'appartenait tout aussi bien que le trône à l'empereur. Aussi, quand il a été rentré dans les Tuileries , je me suis installé dans mon hôtel de la police. Eh bien ! il a mal pris mon empressement à le servir ; le malheur aigrit l'humeur des hommes.
» — Est-ce que votre ancien maître aurait conçu quelques soupçons sur votre dévouement à sa personne ?
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» — Croiricz-vous , madame^ qu'il m'a reproché de l'avoir abandonné Tan passée et de lavoir laissé partir sans l'aller voir ? comme si Ton pouvait prévoir à cette époque qu'il reviendrait ! Enfin^ au lieu d'un ministère y il me donne une place d'inspecteur de la gendarmerie.
M — Vous la remplirez très bien , puisque vous Tavex déjà occupée.
^ <— * Voyez la belle manière de faire son chemin ! Mais ce qui me fâche le plus, c'est d'être supplanté par ce misérable duc d'Otrante, un faiseur d'embarras , qui se fait passer pour ud homme d'esprit, et qui n'est qu'un sot. » — Comment ! le duc d'Otrante un sot? » — Oui , madame , je vous le dis, et je m'y connais. » Je ne pus m'empêcher de sourire ; il continua : « Je veux lui jouer un tour de mafaçon , et le perdre dans l'esprit de l'empereur; la chose me sera facile si vous voulez m'aider.
M — Et en quoi pourrais-je vous servir ? » — Il faut, dit le duc continuant la plaisanterie , que vous entreteniez avec Louis XVIII une correspondance dans laquelle vous impliquerez le ministre delà police; moi, je serai
censé avoir découvert le complot par mes gens, je dénoncerai Fouché à l'empereur, qui ne pourra que le faire pendre comme il le mérite.
» — Mais il pourrait bien aussi m'envoycr dornjir dans quelque prison d'État.
» — Je vous donne ma parole d'honneur non seulement qu'il ne nous arrivera aucun mal, mais que vous serez indemnisée par le gouvernement, de la manière que vous voudrez, des services que vous lui aurez rendus. » L'idée me vient tout-à-coup que je pourrais tirer parti de la proposition que le duc me faisait en riant, pour mes projets particuliers. Je lui fis donc quelques objections, comme si je le croyais sérieusement , et puis je feignis de me ranger à son avis.
M Mais, lui dis-je, ne vaudrait-il pas mieux que je me rendisse auprès du roi, comme chargée de traiter avec lui par Fouché. Je reviendrais les mains pleines de pièces, qui compromettraient le duc d'Otrante ; avec cela vous le perdrez aisément, surtout si, avant de partir, j'avais eu une audience de lui; chose qui sera très facile.
» — AK! vous êtes une femme admirable !
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è'érTJa-t-îl , \otre plan vaut miefix que le mien; iiàteat-^ouft doiK: de voir Fouché d de partir. » i^ejjtrai aver ]e dac dans une foule de détails hur l'exéf'utîon de notre projet. Il fut rooTenu qull fne recommanderait aux chcfe de la gendarmerie, qui se trouveraient sur mon passage, oomme chargée par le gouvernement d'une mission secrète ; quand il fut sorti , je 0i^îtai sur rjt que je devais faire ; et il me sembla prudent de rester à Paris , jusqu'à l'instant où je serais positivement informée de l'arrivée du roi à Gand , c^r Louis XVIII pouvait être for*ré par les circonstances ou par le désir des souverains alliés de choisir une autre résidence, et de me mettre aussitôt en route pour aller trouver Sa Majesté.
Cette résolution une fois arrêtée, je sortis de mon abattement, et retrouvai mon activité et mon courage au moment où ils allaient me deveni»- si nécessaires. J'employai les derniers jours que je devais passer à Paris, à des visites, encourageant les timides, retenant les impétueux; j'avoue que je trouvais plus de gens à encourager qu'à contenir. Je remarquai que les plus tranquilles et les plus relevés étaient ceux qui avant le départ du roi avaient été les
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plus bruyants et les plus emportés ; la conclusion qu'il fallait tirer delà n'était point favorable aux enthousiastes et aux faiseurs de grandes protestations. Je me rappelle entre autres ce M, de Marignié, dont j'ai parlé à l'occasion de la conspiration du 3o novembre^ personnage qui à cette époque nous assourdissait les oreilles par ses criailleries royalistes. Je le rencontrai, le 23 ou 24 naars au «oir, chez madame de Chemineau : il n'y avait là que des gens bien pensants ,^ et nous parlions tous en pleine liberté ; mais ce pauvre M. de Marignié était dans un effroi , dans une inquiétude qui nous faisaient rire, quoique nous n'en eussions guère envie. Il allait voir si la porte était bien fermée , si les fenêtres qui don^ naient sur la rue étaient bien closes; frappait-on à la porte de l'hôtel^ il pâlissait, il voyait déjà entrer dans le salon un agent de Fouché, et se voyait lui-même au château de Vincennes. Madame de Chemineau, qui avait quelquefois de l'esprit, s'amusa fort gaiement à ses dépens. Je regrette que le nom de cette dame de Chemineau se trouve sous ma plume dans un moment où je n ai pas le temps de m'occuper d'elle, j'aurais pris plaisir à la faire
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oonnattre h mes lecteurs : c'était un Harpagon fetnellc digne du pinceau d'un Molière. Ce n'était point une vieille bourgeoise, vivant dans la crasse , et se livrant sans contrainte à sa sordidité» c'était au contraire une femme du grand monde > faisant grande figure » relevant beaucoup et la meilleure compnguie: des laquais > des voitures, des che- VUMX à Tét^urie» grande réception tous les samettis. IV sorte que plus les motifs de dé- |H'n:^' étaient multipliés autour d'elle, plus son ingtMÙeuse pannmonie avait d'occaskuis de îiV\or\^r» et, *H>mme elle ne voulait point manquer aux usiiges de la bonne société, qu elle connaissait à fond^ à chaque instant il y avait chou elle les plus piquants débats entre la orainto de do^^nser et la crainte de paraître ri^liouie eu ne dépensant pas. Mais je laisse là iTlIo braNe dame> me contentant de former It^ vSi^nihait que quelque auteur comique la tradui*i^ *ur la »N^ne. 11 n y a pas ut^ de préteoiHMi j^ fi>riuw un pareil vceu ^ car maintenant qu\m pteml des sujets de pièr^s partout, IHHU'^^m^ uVn preudrail-on pas aussi dans mes
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CHAPITRE XV
L'empereur se ressouvient de moi. — Invitation de la reine Hortense.
— Conversation avec cette princesse. — Entrevue avec Bonaparte.
— Ses questions. — Mes réponses. — Impression que produit sur moi l'empereur. — Souvenirs des bals de l'empire. — Le duc d'Otrante. — Sa visite. — Le duc de Rovigo. — Service que me rend Foucbé. — Mon exil. — Mon arrivée à Gond. — M. Alissan de Ghazet. — Je vais chez le roi. — Je rencontre le duc de Richelieu. •— Conjrersation pcditique. — M. Decazes.
Mes parents étaient donc accourus autour de leur ancien maître; ils en avaient été fort bien accueillis. Je ne sais si la vue de ces messieurs me rappela au souvenir de Bonaparte, ou si quelqu'un parla à l'empereur de moi , et de la confiance dont Louis XVIII m'avait honorée, toujours est-il que, vers cette époque, j'eus la preuve que Sa Majesté daignait penser à moi. Je reçus en effet un billet de la reine Hortense , que je n'avais pas vue depuis la res-. tauration , bien qu'elle fût restée constamment
qu'il détestait^ et Fouché^ qui l'avait indigaeraent trahi. La France vit avec horreur deux régicides placés à la tète des afiEEÛres; mais les royalistes éprouvèrent une secrète joie en voyant le duc d'Otrante chargé de nouveau de la direction générale de la police, persuadés qu'ils étaient qu'avant peu il recommencerait à tramer quelque chose contre son nouveau maître.
Quant au reste du ministère , le duc de Gaête reprit le portefeuille des finances ^ qu'il avait avant la restauration. C'était un honnête homme et grand travailleur. Poudré à blanc , et coiffé à l'oiseau royal , il avait la tournure d'un bourgeois d'avant la révolution; aussi allait-il rarement à la cour , où il faisait pauvre figure. Le duc de Bassano rentra donc à la secrétairerie d'État; il connaissait la place , mais n'était pas capable de la remplir. Ce diplomate boursouflé y qui se croyait tous les talents du monde ^ n'a jamais eu que celui d'écrire dix heures de suite sous la dictée de Bonaparte. L'empereur avait un faible pour lui. Le caprice du maître tint lieu de génie à M. de Bassano. Le duc Decrès^ personnage célèbre par la vivacité de son esprit ^ et son
adresse à cacher l'adulation sous Tapparence de la brusquerie , fut appelé au ministère de la marine. Celui du trésor fut rendu à M. Mollien^ financier d'un rare talent^ qui joignait à l'exactitude de M. de Gaëte , des vues étendues , et une rare souplesse d'esprit : c'est ainsi que Louis XVIlIjugeait M. Mollien. Je l'ai souvent entendu regretter que des circon* stances ne lui permissent pas de tirer parti d^ talents de cet homme habile.
Le comte de Montalivet fut nommé intendant des domaines de la couronne ; le prince de Parme occupa provisoirement le ministère de la justice. Le ministère de la guerre , que Carnot aurait préféré à celui de l'intérieur, fut donné au maréchal Davoust. Enfin y M. de Caulaincourt^ duc de Vicence, reprit le portefeuille des affaires étrangères. Celui-ci avait des formes élégantes, un esprit souple et facile, des connaissances étendues, et une grande probité. Bonaparte lui témoignait une confiance qui ressemblait à l'amitié. Je me hâte de certifier ici que jamais Louis XVIII n'a voulu croire que le duc de Vicence eût trempé dans l'assassinat du duc d'Enghien.
Pendant que l'administration impériale s'or--
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ganisait ainsi sur les ruines de la monarchie^ que faisais-je moi-même ?
Ma première pensée avait été de partir pour Gand, où Sa Majesté m'avait ditqu'elle comptait se retirer , mais je n'étais pas maîtresse absoilue de ma personne. Plusieurs membres de ma famille qui avaient jadis servi Bonaparte étaient bien décidés à le servir encore. L'un avait endossé son uniforme de chambellan , et l'autre son habit de conseiller d'État; c'était maintenant leur tour de se montrer aux Tuileries et de se réjouir; c'était le mien de me cacher dans mon hôtel et de me désoler. La personne qui, depuis la mort récente de mon père, était mon plus proche parent, et qui avait sur moi l'autorité la plus légitime, me signifia, dans la journée du 20 mars , que je devais renoncer à mon amour pour les Bourbons fugitifs , ou ^u moins ne rien entreprendre en leur faveur qui pût me compromettre. Je la laissai dire ^ d'abord parceque je n'avais pas coutume de me conformer à son autorité , quelque respectable qu'elle fût, et surtout parceque je lie voulais pas éveiller ses soupçons , afin d'être plus en liberté de faire ce que m'inspireraient ma tête et mon cœur.
SUR LOUIS XVIIl. 199
Le 22 mars^ sur les dix heures du matin ^ j'étais dans mon lit , malade de chagrin et m'abandonnant aux plus tristes pensées. Ma porte était défendue pour tout le monde; quel fut mon étonnement d'entendre un grand bruit dans le salon attenant à ma chambre! Jesonne, et Ton vient m'apprendre que tout ce bruit était du fait de M. de Rovigo , lequel s'était introduit dans l'hôtel malgré le suisse , et voulait, malgré mes femmes , pénétrer chez moi ; je donne ordre de le faire entrer. « Ah ! lui disje, en l'apercevant, votre visite m'effraie, je n'attends rien de bon du ministre de la policé impériale. •
» — Ministre de la police impériale ! repritil d'un air chagrin , gardez ce titre là pour ce coquin de Fouché , c'est lui qui m'a volé ma place ; cependant elle m'appartenait tout aussi bien que le trône à l'empereur. Aussi, quand il a été rentré dans les Tuileries , je me suis installé dans mon hôtel de la police. Eh bien ! il a mal pris mon empressement à le servir ; le malheur aijgrit l'humeur des hommes.
» — Est-ce que votre ancien maître aurait conçu quelques soupçons sur votre dévouement à sa personne?
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» — Croiricz-vous , madame^ qu'il m'a reproché de l'avoir abandonné Tan passée et de l'avoir laissé partir sans l'aller voir ? comme si l'on pouvait prévoir à cette époque qu'il reviendrait ! Enfin, au lieu d'un ministère , il me donne une place d'inspecteur de la gendarmerie.
» — Vous la remplirez très bien , puisque vous l'avez déjà occupée.
» —Voyez la belle manière de faire son chemin ! Mais ce qui nie fâche le plus, c'est d'être supplanté par ce misérable duc d'Otrante, un faiseur d'embarras , qui se fait passer pour un homme d'esprit, et qui n'est qu'un sot.
» — Comment ! le duc d'Otrante un sot?
» — Oui , madame, je vous le dis, et je m'y connais. » Je ne pus m'empêcher de sourire ; ' ilcontinua: « Je veux lui jouer un tour de ma façon , et le perdre dans l'esprit de l'empereur; la chose me sera facile si vous voulez m'aider.
» — Et en quoi pourrais-je vous servir ?
)) — Il faut, dit le duc continuant la plaisanterie , que vous entreteniez avec Louis XVIII une correspondance dans laquelle vous impliquerez le ministre delà police; moi, je serai
censé avoir découvert le complot par mes gens, je dénoncerai Fouché à l'empereur, qui ne pourra que le faire pendre comme il le mérite.
)) — Mais il pourrait bien aussi m'envoycr dornjir dans quelque prison d'État.
» — Je vous donne ma parole d'honneur non seulemen-t qu'il ne nous arrivera aucun mal, mais que vous serez indemnisée par le gouvernement, de la manière que vous voudrez, des services que vous lui aurez rendus. » L'idée me vient tout-à-coup que je pourrais tirer parti de la proposition que le duc me faisait en riant, pour mes projets particuliers. Je lui fis donc quelques objections, comme si je le croyais sérieusement , et puis je feignis de me ranger à son avis.
« Mais, lui dis-je, ne vaudrait-il pas mieux que je me rendisse auprès du roi, comme chargée de traiter avec lui par Fouché. Je reviendrais les mains pleines de pièces, qui compromettraient le duc d'Otrante ; avec cela vous le perdrez aisément, surtout si, avant de partir, j'avais eu une audience de lui; chose qui sera très facile.
» — ■ AK! vous êtes une femme admirable !
s'écria-t-il , votre plan vaut mieux que le mien; hâtez-vous donc de voir Fouché et de partir. )v J'entrai avec le duc dans une foule de détails sur l'exécution de notre projet. Il fut convehu qu'il me recommanderait aux chefs de la gendarmerie, qui se trouveraient sur mon passage, comme chargée par le gouvernement d'une mission secrète ; quand il fut sorti , je méditai sur ce que je devais faire; et il me sembla prudent de rester à Paris , jusqu'à l'instant où je serais positivement informée de l'arrivée du roi à Gand , car Louis XVIII pouvait être forcé par les circonstances ou par le déâir des souverains alliés de choisir une autre résidence, et de me mettre aussitôt en route pour aller trouver Sa Majesté.
Cette résolution une fois arrêtée, je sortis de mon abattement, et retrouvai mon activité et mon courage au moment où ils allaient me devenir si nécessaires. J'employai lès derniers jours que je devais passer à Paris, à des visites, encourageant les timides, retenant les impétueux; j'avoue que je trouvais plus de gens à encourager qu'à contenir. Je remarquai que les plus tranquilles et les plus relevés étaient ceux qui avant le départ du roi avaient été les
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plus bruyants et les plus emportés ; la conclusion qu'il fallait tirer de là n'était point favorable aux enthousiastes et aux faiseurs de grandes protestations. Je me rappelle entre autres ce M, de Marignié, dont j'ai parlé à Toccasion de la conspiration du 3o novembre^ personnage qui à cette époque nous assourdissait les oreilles par ses criailleries royalistes. Je le rencontrai, le 23 ou 24 mars au «oir, chez madame de Chemineau : il n'y avait là que des gens bien pensants ,^ et nous parlions tous en pleine liberté; mais ce pauvre M. de Marignié était dans un effroi, dans une inquiétude qui nous faisaient rire, quoique nous n'en eussions guère envie. Il allait voir si la porte était bien fermée , si les fenêtres qui don^ naient sur la rue étaient bien closes; frappait-on à la porte de l'hôtel, il pâlissait, il voyait déjà entrer dans le salon un agent de Fouché, et se voyait lui-même au château de Vincennes. Madame de Chemineau, qui avait quelquefois de l'esprit ,^ s'amusa fort gaiement à ses dépens. Je regrette que le nom de cette dame de Chemineau se trouve sous ma plume dans un moment où je n'ai pas le temps de m'occuper d'elle, j'aurais pris plaisir à la faire
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connaître à mes lecteurs : c'était un Harpagoa femelle digne du pinceau d'un Molière. Ce n'était point une vieille bourgeoise, vivant dans la crasse^ et se livrant sans contrainte à sa sordidité, c'était au contraire une femme du grand monde, faisant grande figure , recevant beaucoup et la meilleure compagnie: des laquais, des voitures, des chevaux à récurie, grande réception tous les samedis. De sorte que plus les motifs de dépense étaient multipliés autour d'elle, plus son ingénieuse parcimonie avait d'occasions de s'exercer, et, comme elle ne voulait point manquer aux usages de la bonne société, qu'elle connaissait à fond , à chaque instant il y avait chez elle les plus piquants débats entre la crainte de dépenser et la crainte de paraître ridicule en ne dépensant pas. Mais je laisse là cette brave dame, me contentant de former le souhait que quelque auteur comique la traduise sur la scène. Il n'y a pas trop de prétention à former un pareil vœu , car maintenant qu'on prend des sujets de pièces partout, pourquoi n'en prendrait-on pas aussi dans mes Mémoires ?
SUR LOUIS XVIIl. ao5
CHAPITRE XV
L'emperear se reasouTÎent de moU — Invitation de la reine Hortense.
— Conversation avec cette princesse. — Entrevue avec Bonaparte.
— Ses questions. — Mes réponses. — Impression que produit sur moi l'empereur. — Souvenirs des bals de l'empire. — Le duc d'Otrante. — Sa visite. — Le duc de Rovigo. — Service que me rend Fouché. — Mon exil. — Mon arrivée à Gand. — M. Ali«an de Chazet. — Je vais chez ie rœ. — Je rencontre le 4luc de Richelieu. — Gonjrersation politique, — M. Decazes.
Mes parents étaient donc accourus autour de leur ancien maître; ik en avaient été fort bien accueillis. Je ne sais si la vue de ces messieurs me rappela au souvenir de Bonaparte^ ou si quelqu'un parla à l'empereur de moi, et de la confiance dont Louis XVIII m'avait honorée , toujours est-il que, vers cette époque, j'eus la preuve que Sa Majesté daignait penser à moi. Je reçus en effet un billet de la reine Hortense , que je n'avais pas vue depuis la res-. tauration , bien qu'elle fût restée constamment
à Paris. Elle m engageait, dans les termes les plus aimables , à venir passer la soirée en têteâ-léte aver elle. Ces mots, qui étaient soulignés ^ nrje firent bien comprendre qu'il y avait 80US cette invitation quelque chose de mystérieux. J avais trop d'expérience en politiqiie pour ne pas me rendre chez la reine.
La reine llortense possède les qualités aimablesqui faisaient chérir sa mère Joséphine, avec un goût plus éclairé pour les arts. Elle les cultive elle-même avec beaucoup de sucoès. Elle dessine le paysage et les fleurs; elle chante d'une voix agréable et pure des romances dont elle a composé les paroles et la musique , et qui paraîtraient délicieuses , quand même elles ne seraient pas d'une princesse. On a fait grand bruit de la beauté de la reine Hortense ; quoique mon tr^moignage puisse paraître suspect en pareille matière , je dirai que la reine Hortense n'était point belle : c'était tout au plus une jolie femme. Elle avait des dents horribles, et cela sufiit pour défigurer le plus charmant visage du monde; mais elle avait tant de grâce ^ de gentillesse^ une tournure si noble ^ si dégagée^ et puis elle se mettait avec t$nt de goût^ qu'elle faisait illusion , et pa-
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raissaitbelle^ quand elle n'était que passable.
Hortense était une excellente mère : malheureusement elle ne fut point aussi fidèle à ses devoirs d'épouse. Elle n'avait jamais aimé que Duroc. Ayant épousé Louis sans inclination , elle s'éloigna de son mari sans scrupule. Elle fut coquette, légère, étourdie : on a beaucoup parlé de sa passion pour le comte de Flahaut. Cela fit scandale à la cour, et mit Bonaparte en colère. Il fit à ce propos plusieurs scènes à la reine. La plus violente eut lieu un jour qu'à la parade il avait reconnu sur le cheval de l'heureux comte de Flahaut une magnifique fourrure que lui , Bonaparte , avait reçue en présent de l'empereur de Russie , qu'il avait donnée à sa bel le -sœur, et que ^elle-ci avait donnée à son amant. Hortense osait tenir tète à l'empereur ; aussi résultart-il de cela une querelle affreuse qui troubla toute la famille impériale.
J'ai dit que la reine Hortense n'avait point quitté Paris pendant la première restauration. Sa Majesté suivait, contre le roi son mari, un procès passablement scandaleux au sujet des princes leurs enfants dont les deux époux se disputaient la tutelle. Ce fut donc elle qui , au
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ao mars , reçut l'empereur aux Tuileries. Elle faisait les honneurs de la cour impériale^ et tenait provisoirement la place de Marie- Louise^ dont Bonaparte annonçait le retour aux Parisiens, qui ne le croyaient pas.
J'arrivai à l'heure fixée chez la reine; je la trouvai seule, s'amusant à regarder des gravures avec une dame d'honneur, dont le nom ne me revient pas. Elle m'accueillit gracieusement, me fit asseoir près d'elle ,'et après quelques compliments : « Vous avez été heureuse, me dit - elle ; vous avez passé de la cour de l'empereur à celle de Louis XVIU.
» — Il est vrai, répondis-je, que j'allais quelquefois offrir mon hommage aux princes de la famille royale.
» — Très bien ! je ne veux pas en savoir davantage, mais avouez que vous regrettez les Bourbons.
» — Je serais ingrate, répondis-je , je serais ingrate si je perdais le souvenir des bontés dont ils m'ont honorée. »
Nous en étions là, quand, dans la pièce voisine, j'entendis fermer brusquement une porte, et puis des bottes retentir sur le parquet. Tous ceux qui ont vu Bonaparte peuvent dire qu'il y
avait dans ses gestes et sa démarche quelque chose de singulier , d'extraordinaire, qui n'était chez aucun autre homme. Aussi à l'instant même je devinai qu'il était dans le salon voisin. A cette pensée, un trouble inexprimable s*empara de moi; j'étais près de m'évanouir, lorsque nous entendîmes comme le bruit d'une sonnette qu'on agitait vivement. La duchesse de Saint-Leu se leva. « II. faut, me dit-elle, que nous passions dans cette pièce, vous y trouverez quelqu'un qui désire vous parler.» Cette manière de nous appeler comme en nous sonnant me parut d'une grossièreté si inconvenante, que je retrouvai mon sang-froid. Je savais, du reste , que Bonaparte n'en usait guère autrement avec les membres de sa famille; dans les grandes réceptions , il ne permettait jamais aux rois ses frères de s'asseoir en sa présence, et l'on vit un jour Lucien, qui relevait de maladie, chancelant et obligé de s'appuyer contre le mur; son frère l'aurait laissé tomber par terre plutôt que de lui octroyer la permission de prendre un fauteuil. Cependant je m'étais levée, j'avais suivi la reine, et j'étais en présence de l'empereur. Il était venu au-devant de moi , avec sa pétulance ordinaire^ et.
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san3 me faire le moindre salut , m'avait pris la main et m'avait conduite à un fauteuil. « Asseyez-vous, me dit-il. » Puis, au lieu de s'asseoir lui-même, il s'en alla à grands pas, jusqu'au bout du salon. Quand il fut revenu : « Il y a long-temps (jue je ne vous ai vue, madame : vous êtes toujours jo\ie.
» — Mais, sire, reprit la reine, madame est de mon âsre. »
Cçtte réplique ét^it singulière, car la reine avait bien cinq ou six ans de plus que moi: cependant , je pris la parole pour féliciter Tempereur de l'heureuse s5nté dont il paraîssait jouir.
« — Et de mon retour , répliqua-t-il , vous ne m'en félicitez pas? «Cette repartie, et sur- Joy): le regard qui l'accompagna , me confondirent. Bonaparte s'en aperçut. «Eh bien! continua-t-il, madame, Louis XVIII était-il bien galant?» Je recueillis tout mon courage, et je lui répondis : «Je n'en sais rien, sire : mais je puis cassurer Votre Majesté que jamais il n'abusa de la supériorité que lui donnait son rang, pour tourmenter une femme admise en sa présence.
» — Ah! je vous ai fâchée, reprit-il en riant.
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Tant mieux , cela me vengera un peu de ce que vous avez fait contre moi; et cependant ni vous ni les vôtres n'aviez sujet de vous plaindre de moi.
» — Aussi ne me suis-je jamais pjainte de yotre Maj^té.
» — Non'; mais vous avez intrigué , conspiré , cabale avec des gens de toute couleur , des émigrés, des idéologues, des républicains. Voyez le beau service que vous avez rendu à ïa France ! car enfin , malgré vous , me voilà revenu, et pour long-temps, j*espère. » Il avait prononcé ces derniers mots avec un accent que je n'oublierai de ma vie; il l'interrompit, fit un tour de la chambre , et se mit tout-à-coup à me faire mille questions sur le roi , Monsieur, le duc d'Angouléme, Madame royale et le duc de Berry ; il voulait tout savoir , leurs habitudes privées, leurs relations avec telles et telles personnes de l'ancienne cour impériale; particulièrement avec M. de Talleyrand, l'abbé de Pradt, etc.; les correspondances qu'ils avaient sans doute laissées en France, etc. On pense bien que, de ces questions, je répondis à quelques unes , j'en éludai un grand nombre, et me déclarai hors d'état de satisfaire Sa Ma-
s'écria-t-ii, votre plan vaut mieux que le mien; hâtez-vous donc de voir Fouché et de partir, yy J'entrai avec le duc dans une foule de détails sur l'exécution de notre projet. Il fut convenu qu'il me recommanderait aux chefs de la gendarmerie, qui se trouveraient sur mon passage, comme chargée par le gouvernement d'une mission secrète ; quand il fut sorti , je méditai sur ce que je devais faire; et il me sembla prudent de rester à Paris , jusqu'à l'instant où je serais positivement informée de l'arrivée du roi à Gand, car Louis XVIII pouvait être forcé par les circonstances ou par le désir des souverains alliés de choisir une autre résidence, et de me mettre aussitôt en route pour aller trouver Sa Majesté.
Cette résolution une fois arrêtée, je sortis de mon abattement, et retrouvai mon activité et mon courage au moment où ils allaient me devenir si nécessaires. J'employai les derniers jours que je devais passer à Paris, à des visites, encourageant les timides, retenant les impétueux; j'avoue que je trouvais plus de gens à encourager qu'à contenir. Je remarquai que les plus tranquilles et les plus relevés étaient ceux qui avant le départ du roi avaient été les
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plus bruyants et les plus emportés ; la conclusion qu'il fallait tirer de là n'était point favorable aux enthousiastes et aux faiseurs de grandes protestations. Je me rappelle entre autres ce M, de Marignié, dont j'ai parlé à Toccasion de la conspiration du 3o novembre^ personnage qui à cette époque nous assourdissait les oreilles par sescriailleries royalistes. Je le rencontrai^ le 23 ou a4 niars au soir, chez madame de Chemineau : il n'y avait là que des gens bien pensants^ et nous parlions tous en pleine liberté; mais ce pauvre M. de Marignié était dans un effroi^ dans une inquié* tude qui nous faisaient rire^ quoique nous n'en eussions guère envie. Il allait voir si la porte était bien fermée , si les fenêtres qui donnaient sur la rue étaient bien closes; frappait-on à la porte de l'hôtel, il pâlissait, il voyait déjà entrer dans le salon un agent de Fouché, et se voyait lui-même au château de Vincennes. Madame de Chemineau, qui avait quelquefois de l'esprit , s'amusa fort gaiement à ses dépens. Je regrette que le nom de cette dame de Chemineau se trouve sous ma plume dans un moment où je n'ai pas le temps de m'occuper d'elle, j'aurais pris plaisir à la faire
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connaître à mes lecteurs : c'était un Harpagon femelle digne du pinceau d'un Molière. Ce n'était point une vieille bourgeoise, vivant dans la crasse^ et se livrant sans contrainte à sa sordidité, c'était au contraire une femme du grand monde, faisant grande figure, recevant beaucoup et la meilleure compagnie: des laquais, des voitures, des chevaux à l'écurie, grande réception tous les samedis. De sorte que plus les motifs de dépense étaient multipliée autour d'elle, plus sson ingénieuse parcimonie avait d'occasions de s'exercer, et, comme elle ne voulait point manquer aux usages de la bonne société, qu'elle connaissait à fond , à chaque instant il y avait chez elle les plus piquants débats entre la crainte de dépenser et la crainte de paraître ridicule en ne dépensant pas. Mais je laisse là cette brave dame, me contentant de former le souhait que quelque auteur comique la traduise sur la scène. Il n'y a pas trop de prétention à former un pareil vœu , car maintenant qu'on prend des sujets de pièces partout, pourquoi n'en prendrait-on pas aussi dans mes
censé avoir découvert le complot par mes gens, je dénoncerai Fouché à Tempereur, qui ne pourra que le faire pendre comme il le mérite.
» — Mais il pourrait bien aussi m'envoycr dormir dans quelque prison d'État.
» — Je vous donne ma parole d'honneur non seulement qu'il ne nous arrivera aucun mal, mais que vous serez indemnisée par le gouvernement, de la manière que vous voudrez, des services que vous lui aurez rendus. » L'idée me vient tout-à-coup que je pourrais tirer parti de la proposition que le duc me faisait en riant, pour mes projets particuliers. Je lui fis donc quelques objections, comme si je le croyais sérieusement , et puis je feignis de me ranger à son avis.
« Mais, lui dis-je, ne vaudrait-il pas mieux que je me rendisse auprès du roi, comme chargée de traiter avec lui par Fouché. Je reviendrais les mains pleines de pièces, qui compromettraient le duc d'Otrante ; avec cela vous le perdrez aisément, surtout si, avant de partir, j'avais eu une audience de lui; chose qui sera très facile.
» — Ak! vous êtes une femme admirable !
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à Paris. Elle m'engageait^ dans les termes les plus aimables , à venir passer la soirée en têteà'téte avec elle. Ces mots, qui étaient soulignés , me firent bien comprendre qu'il y avait ious cette invitation quelque chose de mystérieux. J'avais trop d'expérience en politique pour ne pas me rendre chez la reine.
La reine Ilortense possède les qualités aimablesqui faisaient chérir sa mère Joséphine, avec un goût plus éclairé pour les arts. Elle les cultive elle-même avec beaucoup de sucoès. Elle dessine le paysage et les fleurs; elle chante d'une voix agréable et pure des romances dont elle a composé les paroles et la musique , et qui paraîtraient délicieuses , quand même elles ne seraient pas d'une princesse. On a fait grand bruit de la beauté de la reine Hortense ; quoique mon témoignage puisse paraître suspect en pareille matière , je dirai que la reine Hortense n'était point belle : c'était tout au plus une jolie femme. Elle avait des dents horribles, et cela suffit pour défigurer le plus charmant visage du monde; mais elle avait tant de grâce , de gentillesse, une tournure si noble , si dégagée , et puis elle se mettait avec tint de goût, qu'elle fiaisait illusion , et pa*
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raissaitbelle^ quand elle n'était que passable.
{iortense était une excellente mère : malheureusement elle ne fut point aussi fidèle à ses devoirs d'épouse. Elle n'avait jamais aimé que Duroc. Ayant épousé Louis sans inclination , elle s'éloigna de son mari sans scrupule. Elle fut coquette, légère, étourdie : on a beaucoup parlé de sa passion pour le comte de Flahaut. Cela fit scandale à la cour, et mit Bonaparte en colère. Il fit à ce propos plusieurs scènes à la reine, La plus violente eut lieu un jour qu'à la parade il avait reconnu sur le cheval de l'heureux comte de Flahaut une magnifique fourrure que lui , Bonaparte , avait reçue en présent de l'empereur de Russie , qu'il avait donnée à sa bel le -sœur, et que ^elle-ci avait donnée à son amant. Hortense osait tenir tète à l'empereur; aussi résultart-il de cela une querelle affreuse qui troubla toute la famille impériale.
J'ai dit que la reine Hortense n'avait point quitté Paris pendant la première restauration. Sa Majesté suivait, contre le roi son mari, un procès passablement scandaleux au sujet des princes leurs enfants dont les deux époux se disputaient la tutelle. Ce fut donc elle qui , au
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» — Eh bien ! j'irai à Gand.
» — C'est un projet très généreux, qui pourra vous nuire , qui peut-être aussi pourra vous faire grand bien; car tout est possible dans ce inonde.
» — Mais m'accorderez-vous le piasse-port que je vous demande ?
)) — Sans doute; pourquoi vous le refuse-
raîs-je !
» — Me chargerez-vous de quelque comniî^iôn ?
» — Si on m avait fait dire quelque chose, je vous aurais chargé de la réponse; mais comme on ne m'a rien fait dire... Enfin, vous assurerez le roi de mon respectueux dévouement.
» — Vous lui en donnez une belle preuve en vous faisant le ministre de la police de Bonaparte !
» — Ma foi , madame, les Bourbons ne peuvent s'en plaindre ; ils ne m'avaient attaché à leur gouvernement ipar aucune place, aucun honneur.
» — Eh ! monsieur , répliquaî-je avec une vivacité dont je ne fus pas maîtresse > quel honnexir, quelle place pouviez-vous obtenir sous le gofivemement des Boarfibiâs l !
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)) — Bien, madame, très i)ien, réponditil d'un air goguenard ; voilà ce que nous appelons de la politique de sentiment. Mais dans le siècle où nous sommes, elle n'est guère de mise. Pour régner après une révolution , il faut n'avoir ni cœur, ni mémoire , et appeler autour de soi non les plus sensibles, mais les plus habiles. Ce qui se passe maintenant le prouve bien. »
il continua sur ce ton ; mais comme je ne liii répondais pas un mot, il quitta la partie.
(( Vous avez passé la soirée hier au soir avec l'empereur et la reine Hortense : avez-vous été contente de Leurs Majestés ?
» — Il m'a semblé que votre Napoléon est fini.
» — Ne vous y fiez pas dans ce moment-ci; il est mal à l'aise, parceque les circonstances et deux bu trois hommes comme Carnot et moi
entravent un peu son despotisme. Mais qu'il gagne deux ou trois de ces batailles comme il en sait gagner, et vous le verrez aussi terrible que par le passé. »
Le duc d'Otrante me quitta. Il ne m'avait dit aiiciine parole positive que je pusse répéter àii roi ; cependant je pouvais âsàîifér iSà îifàjesté
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à Paris. Elle m'engageait, dans les termes les plus aimables , à venir passer la soirée en têteà-tête avec elle. Ces mots, qui étaient soulignés, me firent bien comprendre qu'il y avait sous cette invitation quelque chose de mystérieux. J'avais trop d'expérience en politique pour ne pas me rendre chez la reine.
La reine llortense possède les qualités aimablesqui faisaient chérir sa mère Joséphine, avec un goût plus éclairé pour les arts. Elle les cultive elle-même avec beaucoup de sucoès. Elle dessine le paysage et les fleurs; elle chante d'une voix agréable et pure des romances dont elle a composé les paroles et la musique , et qui paraîtraient délicieuses , quand même elles ne seraient pas d'une princesse. On a fait grand bruit de la beauté de la reine Hortense ; quoique mon témoignage puisse paraître suspect en pareille matière , je dirai que la reine Hortense n'était point belle : c^était tout au plus une jolie femme. Elle avait des dents horribles, et cela suffit pour défigurer le plus charmant visage du monde; mais elle avait tant de grâce , de gentillesse, une tournure si noble, si dégagée, et puis elle se mettait avec t$nt de goût> qu'elle faisait illusion , et pa-
réponse à mon billet, une grande lettre du niinistre de la police, qui m'enjoignait de quitter Paris dans les vingt-quatre heures, et de me rendre à Péronne. Mes parents furent foudroyés de ce coup inatjendu. Tendres consolations, recommandations instantes d'être plus circonspecte à l'avenir , promesse de parler à l'empereur aussitôt que sa première colère serait refroidie, rien ne me manqua. Je me dépêchai d'entendre tout cela, et me mis en route pour Péronne, d'où je voulais écrire à ma chère famille, pour prolonger un peu son erreur. Je reçus dans cette ville l'hospitalité la plus gracieuse de M. le baron de Haussez - Robecourt , président du tribunal civil, homme aussi recommandable par ses vertus que par son esprit, et de son aimable épouse , madame la baronne de Robecourt. Après un séjour de vingt-quatre heures , je m'élançai sur la route de la Belgique. Le passeport de Fouché , et la lettre du duc de Rovigo, me sauvèrent de mille embarras. Nous n'étions pas encore en guerre avec les Pays-Bas , mais nous n'étions plus en paix; partout, sur la frontière, on prenait une attitude hostile, qui démentait les espérances pacifique
ganisait ainsi sur les ruines de la monarchie^ que faisais-je moi-même ?
Ma première pensée avait été de partir pour Gand^ où Sa Majesté m'avaitditqu^elle comptait se retirer , mais je n'étais pas maîtresse absolue de ma personne. Plusieurs membres de ma fam ille qui avaient jadis servi Bonaparte étaient bien décidés à le servir encore. L'un avait endossé son uniforme de chambellan , et l'autre son habit de conseiller d'État ; c'était maintenant leur tour de se montrer aux Tuileries et de se réjouir; c'était le mien de me cacher dans mon hôtel et de me désoler. La personne qui, depuis la mort récente de mon père, était mon plus proche parent, et qui avait sur moi l'autorité la plus légitime, me signifîa, dans la journée du 20 mars , que je devais renoncer à mon amour pour les Bourbons fugitifs , ou ^u moins ne rien entreprendre en leur faveur qui pût me compromettre. Je la laissai dire , d'abord parceque je n'avais pas coutume de me conformer à son autorité , quelque respectable qu'elle fût, et surtout parceque je ne voulais pas éveiller ses soupçons, afin d'être plus en liberté de faire ce que m'inspireraient ma tête et mon cœur.
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Le 22 mars, sur les dix heures du matin y j'étais dans mon lit , malade de chagrin et m'abandonnant aux plus tristes pensées. Ma porte était défendue pour tout le monde; quel fut mon étonnement d'entendre un grand bruit dans le salon attenant à ma chambrel Je sonne, et l'on vient m'apprendre que tout ce bruit était du fait de M. de Rovigo , lequel s'était introduit dans l'hôtel malgré le suisse , et voulait, malgré mes femmes , pénétrer chez moi ; je donne ordre de le faire entrer. « Ah ! lui disje, en l'apercevant, votre visite m'effraie, je n'attends rien de bon du ministre de la policé impériale. •
» — Ministre de la police impériale ! repritil d'un air chagrin , gardez ce titre là pour ce coquin de Fouché , c'est lui qui m'a volé ma place ; cependant elle m'appartenait tout aussi bien que le trône à l'empereur. Aussi, quand il a été rentré dans les Tuileries, je me suis installé dans mon hôtel de la police. Eh bien ! il a mal pris mon empressement à le servir ; le malheur aigrit l'humeur des hommes.
» — Est-ce que votre ancien maître auri^t conçu quelques soupçons sur votre dévouement à sa personne?
» — Croiricz-vous , madame^ qu'il tn'a reproché de l'avoir abandonné Tan passée et de l'avoir laissé partir sans l'aller voir ? comme si Ton pouvait prévoir à cette époque qu'il reviendrait ! Enfin, au lieu d'un ministère , il me donne une place d'inspecteur de la gendarmerie.
» — Vous la remplirez très bien , puisque vous l'avez déjà occupée.
»— Voyez la belle manière de faire son chemin ! Mais ce qui me fâche le plus, c'est d'être supplanté par ce misérable duc d'Otrante, un faiseur d'embarras , qui se fait passer pour un homme d'esprit, et qui n'est qu'un sot.
» — Comment ! le duc d'Otrante un sot?
» — Oui , madame, je vous le dis, et je m'y connais. » Je ne pus m'empêcher de sourire ; ' il continua: « Je veux lui jouer un tour demafaçon , et le perdre dans l'esprit de l'empereur; la chose me sera facile si vous voulez m'aider.
» — Et en quoi pourrais-je vous servir ?
» — Il faut, dit le duc continuant la plaisanterie, que vous entreteniez avec Louis XVIII une correspondance dans laquelle vous impliquerez le ministre delà police; moi, je serai
censé avoir découvert le complot par mes gens, je dénoncerai Fouché à Tempereur, qui ne pourra que le faire pendre comme il le mérite.
» — Mais il pourrait bien aussi m'envoycr dormir dans quelque prison d'État.
» — Je vous donne ma parole d'honneur non seulement qu'il ne nous arrivera aucun mal, mais que vous serez indemnisée par le gouvernement, de la manière que vous voudrez, des services que vous lui aurez rendus. » L'idée me vient tout-à-coup que je pourrais tirer parti de la proposition que le duc me faisait en riant, pour mes projets particuliers. Je lui fis donc quelques objections, comme si je le croyais sérieusement, et puis je feignis de me ranger à son avis.
« Mais, lui dis-je, ne vaudrait-il pas mieux que je me rendisse auprès du roi, comme chargée de traiter avec lui par Fouché. Je reviendrais les mains pleines de pièces, qui compromettraient le duc d'Otrante ; avec cela vous le perdrez aisément, surtout si, avant de partir, j'avais eu une audience de lui; chose qui sera très facile.
» — AK! vous êtes une femme admirable !
s'écria-t-il, votre plan vaut mieux que le mien; hâtez-vous donc de voir Fouché et de partir. » J'entrai avec le duc dans une foule de détails sur l'exécution de notre projet. Il fut convenu qu'il me recommanderait aux chefs de la gendarmerie, qui se trouveraient sur mon passage, comme chargée par le gouvernement d'une mission secrète; quand il fut sorti , je méditai sur ce que je devais faire ; et il me sembla prudent de rester à Paris , jusqu'à l'instant où je serais positivement informée de l'arrivée du roi à Gand, car Louis XVIII pouvait être forcé par les circonstances ou par le désir des souverains alliés de choisir une autre résidence, et de me mettre aussitôt en route pour aller trouver Sa Majesté.
Cette résolution une fois arrêtée, je sortis de mon abattement, et retrouvai mon activité et mon courage au moment où ils allaient me devenir si nécessaires. J'employai les derniers jours que je devais passer à Paris, à des visites, encourageant les timides, retenant les impétueux; j'avoue que je trouvais plus de gens à encourager qu'à contenir. Je remarquai que les plus tranquilles et les plus relevés étaient ceux qui avant le départ du roi avaient été les
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plus bruyaats et les plus emportés ; la conclusion qu'il fallait tirer de là n'était point favorable aux enthousiastes et aux faiseurs de grandes protestations. Je me rappelle entre autres ce M, de Marignié, dont j'ai parlé à Toccasion de la conspiration du 3o novembre, personnage qui à cette époque nous assour» dissait les oreilles par sescriailleries royalistes. Je le rencontrai, le 23 ou a4 mars au soir, chez madame de Chemineau : il n'y avait là que des gens bien pensants, et nous parlions tous en pleine liberté; mais ce pauvre M. de Marignié était dans un effroi , dans une inquiétude qui nous faisaient rire, quoique nous n'en eussions guère envie. Il allait voir si la porte était bien fermée , si les fenêtres qui donnaient sur la rue étaient bien closes; frappait-on à la porte de l'hôtel, il pâlissait, il voyait déjà entrer dans le salon un agent de Fouché, et se voyait lui-même au château de Vincennes. Madame de Chemineau, qui avait quelquefois de l'esprit , s'amusa fort gaiement à ses dépens. Je regrette que le nom de cette dame de Chemineau se trouve sous ma plume dans un moment où je n ai pas le temps de m'occuper d'elle, j'aurais pris plaisir à la faire
jfr *^éL^^:
connaître à mes lecteurs : c'était un Harpagon femelle digne du pinceau d'un Molière. Ce n'était point une vieille bourgeoise, vivant dans la crasse, et se livrant sans contrainte à sa sordidité, c'était au contraire une femme du grand monde, faisant grande figure, recevant beaucoup et la meilleure compagnie: des laquais, des voitures, des chevaux à l'écurie, grande réception tous les samedis. De sorte que plus les motifs de dépense étaient multipliée autour d'elle, plus son ingénieuse parcimonie avait d'occasions de s'exercer, et, comme elle ne voulait point manquer aux usages de la bonne société, qu'elle connaissait à fond, à chaque instant il y avait chez elle les plus piquants débats entre la crainte de dépenser et la crainte de paraître ridicule en ne dépensant pas. Mais je laisse là cette brave dame, me contentant de former le souhait que quelque auteur comique la traduise sur la scène. Il n'y a pas trop de prétention à former un pareil vœu , car maintenant qu'on prend des sujets de pièces partout, pourquoi n'en prendrait-on pas aussi dans mes Mémoires ?
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CHAPITRE XV
li'emperear se ressouVieiit de moi. — Invitation de la reine Hortense.
— Conversation avec cette princesse. — Entrevue avec Bonaparte.
— Ses questions. — Mes réponses. — Impression que produit sur moi l'empereur. — Souvenirs des bals de l'empire. — Le duc d'Otrante. — Sa visite. — Le duc de Rovigo. — Service que me rend Fouché. — Mon exil. — Mon arrivée à Gand. — M. Alissan de Chazet. — Je vais chez le roi. — Je rencontre le duc de Richelieu. •— Gonirersation politique. — M. Decazes.
Mes parents étaient donc accourus autour de leur ancien maître; ils en avaient été fort bien accueillis. Je ne sais si la vue de ces messieurs me rappela au souvenir de Bonaparte, ou si quelqu'un parla à l'empereur de moi, et de la confiance dont Louis XVIII m'avait honorée, toujours est-il que, vers cette époque, j'eus la preuve que Sa Majesté daignait penser à moi. Je reçus en effet un billet de la reine Hortense , que je n'avais pas vue depuis la res-. tauration , bien qu'elle fût restée constamment
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à Paris. Elle m'engageait, dans les termes les plus aimables , à venir passer la soirée en têteà-tête avec elle. Ces mots, qui étaient soulignés, me firent bien comprendre qu'il y avait sous cette invitation quelque chose de mystérieux. J'avais trop d'expérience en politique pour ne pas me rendre chez la reine.
La reine Ilortense possède les qualités aimablesqui faisaient chérir sa mère Joséphine, avec un goût plus éclairé pour les arts. Elle les cultive elle-même avec beaucoup de succès. Elle dessine le paysage et les fleurs; elle chante d'une voix agréable et pure des romances dont elle a composé les paroles et la musique , et qui paraîtraient délicieuses , quand même elles ne seraient pas d'une princesse. On a fait grand bruit de la beauté de la reine Hortense ; quoique mon témoignage puisse paraître suspect en pareille matière , je dirai que la reine Hortense n'était point belle : c^était tout au plus une jolie femme. Elle avait des dents horri- Meô, et cela suffit pour défigurer le plus charmant visage du monde; mais elle avait tant de grâce , de gentillesse, une tournure si noble, si dégagée, et puis elle se mettait avec t$nt de goût, qu'elle faisait illusion , et pa-
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râbsaitbelle^ quand elle n'était que passable.
Hortense était une excellente mère : malheureusement elle ne fut point aussi fidèle à ses devoirs d'épouse. Elle n'avait jamais aimé que Duroc. Ayant épousé Louis sans inclination , elle s'éloigna de son mari sans scrupule. Elle fut coquette, légère, étourdie : on a beaucoup parlé de sa passion pour le comte de Flahaut. Cela fit scandale à la cour, et mit Bonaparte en colère. Il fit à ce propos plusieurs scènes à la reine. La plus violente eut lieu un jour qu'à la parade il avait reconnu sur le cheval de l'heureux comte de Flahaut une magnifique fourrure que lui , Bonaparte , avait reçue en présent de l'empereur de Russie , qu'il avait donnée à sa belle-sœur, et que <^elle-ci avait donnée à son amant. Hortense osait tenir tète à l'empereur; aussi résulta-t-il de cela une querelle affreuse qui troubla toute la famille impériale.
J'ai dit que la reine Hortense n'avait point quitté Paris pendant la première restauration. Sa Majesté suivait, contre le roi son mari, un procès passablement scandaleux au sujet des princes leurs enfants dont les deux époux se disputaient la tutelle. Ce fut donc elle qui , au
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çois 1^ devait être le tombeau de la monarchie des Bourbons. Tout serait - il perdu pour nous^ for$ l'honneur'^ me . disais-je ; scrioo3* nous dans une autre G)blentz ^ et faudrait-il encore passer par l'épreuve de vingt-cinq ans de révolutions, avant de saluer une restauration nouvelle ?» A cette pensée , Gand ne me paraissait plus qu'une prison odieuse; le mouvement de ses rues m'importunait. Hélas ! si cette vaste cité avait acquis une importance et une affluence de capitale, elle le devait à la cour du roi fugitif et à la population accidentelle des exilés.
A peine rentrée chez moi, je reçus la visite de M. de Chateaubriand. J'éprouvai d'abord^ en le revoyant, une joie bien vive. Quel fut mon désappointement de trouver M. de Chateaubriand triste, et déjà fatigué de sa nouvelle grandeur ! Il me raconta que, depuis sa nomination , les jalousies de cour qui l'avaient poursuivi se ranimaient avec plus de violence. Sa gloire littéraire faisait ombrage à tous les courtisans ; on le contrariait, ou le tourmentait, on le tracassait, et d& peur qu'il ne parût tout faire, on ne lui laissait rien faire en liberté.
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u Si Fon pouvait abandonner son poste sans deshonneur au moment du danger^ je vous assure^ me disait-il , que je me retirerais. Les grandeurs plaisent aux yeux, vues de loin; si vous en approchez, vous ne voyez que misère, et qu ennuis. Je nai pas gagné à me faire homme d'État, d'homme de lettres que j'étais. J'aurais dû passer la fin de ma vie comme je l'avais commencée > courant le monde ou enfermédans mon cabinet avec mes livres et mon chat. » ;
Après cette confidence de ses chagrins particuliers , M. de Chateaubriand me fit part des inquiétudes plus cruelles encore que lui inspiraient la politique déloyale des cours étrangères, et surtout la mauvaise volonté de l'une d'elles. Comme M. de Richelieu', il croyait que l'empereur d'Autriche se rappellerait que Napoléon était son gendre , si Napoléon était victorieux dans un premier combat.
J'oubliais les heures dans la conversation de M. de Chatèaubriar\d , et il les oubliait comme moi , car M. Bertin vint le chercher pour un rendez-vous dont l'heure était déjà passée de» puis long-temps. Je revis avec plaisir M. Bertin; c'est un homme dont on a loué le ca-
ractère , Tespril et le royalisme , quand on a dit qu'il est le plus intime ami de M. de Chateaubriand ; il rédigeait à Gand le Moniteur royal, queTon opposait auMoniteur de Paris, et /{ui soutenait aisément la concurrence, grâces à des articles vigoureux et pleins de logique. Chacun sait tout ce que M. Bertin a fait pour la cause royaliste avant et depuis la restauration. C'est par un trait d'activité sans pareille qu'en 1 8 1 4 il avait reconquis le Journal des Débats, dont il avai\ été dépouillé par Bonaparte, l^e jour bii il apprit la restauration prochaine des Bourbons, il rédigea un Journal des Débats royaliste , le îBt imprimer , tirer à i8,ooo exemplaires, distribuer le lendemain matin à tous les abonnés de Paris, et expédier le soif ^ tous ceux de la province. Les hommes qui avaient reçu de Bonaparte les dépouilles dû M. Bertin n'osèrent pas soutenir la concurrence avec lui; ils renoncèrent dès le lende^ m^in à faire par^itre leur feuille, et celui-ci se trouva, comme par le passé; propriétairtB du Journal des Débats. Mais je reviens à Gand^où M. Bertin était alors comme moi.
. Le surlendemain, lé roi me pria, par un billet, de me rendre adprès de lui ; je le trouvai
souffraht^ je voulus prendre avec lui un ton vif et léger : « Ma chère amie, me dit-il, tout votre esprit iie saurait m'égayer en ce moment: jamais je n'ai été aussi pialheureux; je me trouve dans de cruels embarras , et les corisolations qui m'ont toujours soutenu dans meà infortunes ine manquent aujourd'hui. »
Je m'efforçai de consoler SaMajesté : j'appris d'elle qiie la tristesse où je la voyais avait deux cati$es différentes : je* n'ai aucun embarras à expliquer la première. Une conjuration s'était formée à Gànd contre la Charte; les chefs étaient des personnàgeâ qui avaient donné au roi dés preuves de leur dévouement pendant son exil, et qui maintenant usaient des droits que ce dévouement Ipur donnait, pout faire au roi des remontrances contre cette Chatte qui, aies entendre, avait causé les nouveaux malheùrà de la famille royale. Cette intrigue, soùtentre par l'autorité si imposante de detix puissances étrangères, l'Autriche et la Prussfe y faisait craindre à Louis XVIII qu'on ne lé laissât rentrer dans ses États qu'après une révocation solennelle de toutes ses précédentes concessions; le roi avait pour la Chàrtie Variiour d% la pkteritité,'^et il ne se ireprochait
que de ne pas Tavoir fait assez respecter par ses courtisans.
Rétablir l'ancienne monarchie lui semblait impossible^ et l'essayer, c'était, selon lui, engager entre la France et la famille des Bourbons une lutte dans laquelle celle-ci serait vaincue. Quant au second sujet qui chagrinait Sa Majesté, j'ose à peine en parler : c'était un mécontentement que le roi éprouvait contre son auguste nièce , la duchesse d'Angoulême.
Cette princesse, à son arrivée de Bordeaux, avait donné à son oncle des conseils dont l'énergie lui avait déplu ; elle avait insisté^ et il rivait soupçonnée de vouloir prendre la place de son oncle dans l'admiration et Tamour des peuples; ce désir était bien loin du cœur de Madame Royale. Mais Louis XVIII, comme tous les princes malheureux, se montrait d'autant plus jaloux de son autorité, qu'elle semblait plus près de lui échapper ; dans cette douloureuse circonstance, la duchesse demanda au roi son oncle la permission de se rendre en Angleterre, et elle demeuradans ce pays jusqu'à la seconde restauration.
Les revers du duc d'Angoùléme*, en Lan-
guedoc, et son arrestation, que j'ai déjà racontée, furent pour Louis XVÏII un nouveau motif d'inquiétude. Il craignait d'apprendre bientôt que la sapglante tragédie du duc d'Enghien eût été renouvelée; mais Bonaparte n'était pas assez sûr de sa puissance nouvelle pour s'exposer une seconde fois 'à l'horreur que l'assassinat d'un Bourbon avait déjà attirée sur lui. Les sinistres appréhensions du- roi furent dissipées par une lettre du prince, qui lui annonçait qu'il était heureusement arrivé en Espagne. J'appris au roi que Napoléon faisait imprimer dans les journaux de . Paris, que le duc d'Angouléme s'était engagé, par la capitulation qu'il avait signée, de procurer à Bonaparte la restitution des* diamants de la couronne, lesquels diamants Bonaparte réclamait comme lui appartenants depuis qu'il était remonté sur le trône. « Ceci, me dit Louis XVIII, me rappelle un trait singulier que j'ai lu jadis dans les journaux anglais. Un. voleur s'introduisit dans l'appartement d'une danje de la cour , et lui déroba ses pierreries , qui étaient d'un prix infini ; mais, s'étant rappelé qu'il avait oublié sur la cheminée un collier de rubis , il écrivit à la dame volée , la priatit
-de faire remettre ce collier au lieu qu'il indiquait, attendu qu'il lui appartenait comme tous les autres bijoux de milady, qu'il avait entre les mains. Je pense bien, ajoutâ-t-il, que milady ne tint pas compte de la réclainatîon de son voleur, et je ne me propose pas d'avoir plus d'égard pour celle du mien, n
Cette petite anecdote, que je répétai, pt beaucoup rirej et en vérité, la gaieté n'était pas chose commune à la cour de Gand; bien des gens, ^ui, ensuivant le roi, avaient consulté leur dévouement plus que leurs facultés pécuniaires , commençaient déjà à sentir l'embarras de se trouver sans argent en pays étranger. On avait cru que le roi emportait avec lui des millions *, et qu'il en ferait part à tous ses amis; mais le roi n'avait. que ce qui lui était exactement néceissaire ; •quant aux joyaux de la couronne, il ne croyait pas qu'il lui fût permis de les aliéner: Sa Majesté voyait donc avec douleur la pénurie qui menaçait ^ beaucoup de ses fidèles serviteurs. Il se rappelait tout ce que la pauvreté leur avait fait souffrir d'hiimiliations , vingt ans auparavant; et à ce sujet , il me citait un mot du prince de Ligne : « J'aimerais mieux , disait ce prince.
éire un rhien de ia meule d'un baron allemand, qu'un émigré admis à sa table.»
Aussi, toyt le monde n'élait pas bienvenu à Gand. Je 'vis arriver M. de La Feife^ chez M. de Blacasj et il s'attendait à un accueil au moins gracieux . « Que venez -vous faire ? dit M. de Blacas au nouveau venu; croyez-vous que nous avons apporté iri tout l'argent de Franre ?
)) — . Monsieur, le comte , dit M. de La Ferté, quand un homme comme mol a une épée au côté et soixante mille francs en or dans sa valise , il n'est importun nulle part! » Qui fut sotPce fut alors M. de Blacas, qui se hàla de réparer sa rudesse envers une fidélité aussi bien approvisionnée.
Mais, d'autre part, Louis XVIII ne pouvait pardonner à ceux dont te devoir était de le suivre, et qui l'avaient abandonné, au moment où, plus que jamais, il aurait eu besoin de les trouyer à ses côtés. Par cxenTple,*il ne se passait pas de jour qu'il ne se plaignît de l'absence de monseigneur Dambray, chancelier de France , qui, au lieu de le suivre, était allé tout bonnement philosopher dans ses terres de Normandie. 11 parait que ces plaintes du roi arrivèrent à M. Dambray, car il se dé-
cida à venir à Gand ; mais comme il n'av^t pas fait preuve de fidélité assez tôt^ on ne lui sut aucun gré de sa bonne volonté un peu tardive . il fut accueilli froidement, voulut excuser sa conduite*, se vit en complète disgrâce, mais il n'y avait plus moyen de retourner dans ses terres de Normandie.
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CHAPITRE ZVII
Intrigues à Gand. ^ M* de Chdteaidiriand. — Le cMaCe Jules de Polîgnac — La cabale me renvoie. — Mes adieux à Louis XVIII. — Le duc de Ragiise. — J'arrive à Paris. — Visite que me fait le duc et R ovigo. — Ma visite à Foudié.
Je n'eus pas besoin d'un long séjour à Gand pour, voir ce qui s'y passait^ les petites intrigues, les petites cabales qui agitaient cette cour de procrits. C'était vraiment pis qu'à Paris. Le roi, toujours aveuglé sur le prétendu mérite de M^ de Blacas, son favori, ne pouvait reconnaitre ses vrais et bons conseillers. M. le vicomte de Chateaubriand était ministre de Louis XVIII, «ans'pour cela s'être acquis l'amitié de Sa Majesté. Il fallait être M. de Chateaubriand pour remplir avec honneur les fonctions délicates qu'on lui avait confiées. Il devait sans cesse négocier avec les alliés, obtenir d'eux
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par la persuasion les secours qu'ils ne voulaient pas donner , contenir les émigrés sans froisser leur amour-propre, et faire bien voir à tous que l'on sollicitait ce que l'on commandait au nom d'un roi. Tout cçta «'était qu'un jeu pour M. de Chateaubriand. On aurait dû lui savoir gré de son admirable conduite. Mais M. de Blàcas était là. Vainement je l'appuyais de mon crédit auprès de Sa Majesté; le favori, plus puissant que moi, défaisait le matin mon ouvrage de la veille, et même un beau jour il parvint à me nuire à moi-même dans l'esprit de Sa Majesté. Je parlerai tout à l'heure de cela. Je dirai d'abord un autre mot d'uae autre iatrîgue*
Il y «yait àiSand quelqu'un que la cour partieuUère de Mamiaur ne cessait de mettre €91 avant. C'était le comte Jules de Polignac. Dès i8i5, on s'imagina que ce jeune homme devait être ministre, et, qu'il eut ou non la oapftcité Tiéoessaire , on ne songeait qu'à lui Caire faire son chemin. Le roi n'entendait pa$ de c^te oreille; il me disait souvent eo parlaut du oomte Jules :
« J'apprécie son dévouement , j'estime ses vertus ; mais il faut autre chose que des vertus
et du dévouement pour diriger avec succès les affaires actuelles de la France. »
Cependant le parti de Monsieur ne cessait de travailler pour son protégé. Mais M. de Blacas, qui avait peur du crédit autant que du talent, et en cela il prouvait qu'il savait du moins son métier de favori; M. de Blacas ne se donna ni repos, ni sommeil, qu'il n'eût forcé le comte Jules à quitter Gand, en lui donnant la mission d'aller faire de l'insurrection dans les provinces de France où l'on'pouvait espérer que le feu sacré du royaKsme n'était pas éteint par les événements du 20 mars. Je partis moi-même de Gand avant ce noble chevalier de la bonne cause.
Je me flattais de suivre jusqu'au bout la fortune de mon auguste protecteur, la providence en ordonna autrement; quand je dis la providence je me trompe, c'est M. de; Blacas que je veux dire, car la. providence ne cabale pas. Du reste , on me congédia fort honnêtement. M. de Poix, que je voyais souvent , me parla le premier de ce que l'on tramait contre; moi. Je sus ensuite que le bon M. de Blacas tourmentait le roi sur mon séjour à Gand., ; qu'il se plaignait de petites intrigues ; . tout cela me
parut singulier. Je crus convenable de m'en expliquer avec Louis XVIII ; il m'écouta avec son attention ordinaire , et lorsque j'eus fini : « Il y a, me dit-il, de bien méchantes langues autour de moi ! soyez assurée que personne ne songe à vous nuire dans mon amitié, et si je suis obligé de vous éloigner de ma personne, ne croyez pas que ce soit par aucune prévention contre vous; mes affaires le veulent ainsi. Je reçois chaque jour les assurances les plus positives que le duc d'Otrante travaille activement à mon retour; il convient que j'aie auprès de lui quelqu'un dont la fidélité me soit connue, et qui, d'une autre part, n'inspire aucune méfiance au gouvernement de Bonaparte. Votre sexe éloignera de vous les soupçons; je sais que le duc d'Otrante vous aime et vous estime, il sera charmé de négocier avec ^ vous, parcequ'il se flattera que plus tard vous le servirez dans mon esprit. Ainsi ne regardez point comme un exil, comme une disgrâce, la mission importante dont je veux vous charger; si elle réussit, vous en aurez la gloire et l'avantage; si elle échoue, alors je m'empresserai de vous rappeler auprès de moi- »
Malgré ces belles paroles^ j'étais piquée, et je
ne pus m'empêcher de répondre un peu lestement :
» Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.
» — Non , non , reprit le roi , c'est le seul intérêt de ma couronne qui me décide à une fâcheuse séparation.
» — Ah! sire, puisque vous mettez les grands mots en avant, je me vois déjà courant la poste; mais, en vérité, j'aurais préféré que vous la fissiez courir à M. de Blacas. »
Quand j'eus ainsi plaisanté quelque temps pour me consoler , nous reprîmes la conversa* tion au sérieux. Le roi me remit mes instructions , et me donna un moyen sûr pour correspondre directement avec lui; il me recommanda de chercher à avoir des intelligences dans la cour de Napoléon , de ne pas négliger la duchesse de Saint-Leu , et surtout dé voir si je ne pourrais pas ramener quelques maréchaux. Il comptait sur Brune et sur Augereau, je ne. sais trop pourquoi; le comte Jourdan était aussi sur mes notes secrètes , mais je ne le trouvai pas à Paris quand j'y arrivai. Le roi me dit ensuite : « Il y a encore deux hommes que vous ne négligerez pas, ils peuvent tous ^
a46 MÉMOIRES
deux me servir très utilement, ils ont beaucoup d'influence, et s'ils se déclaraient contre Bonaparte, leur accord hâterait mon retour; ce sont les deux anciens directeurs MM. Barras et Carnot. Celui-ci h'est-peut-être pas fort bien disposé pour moi, mais aussi sa conduite en 1 8 14 a été par trop imprudente ; quant à l'autre, nous nous connaissons de longue main , voyez-le, causez avec lui , et décidez-le à se déclarer franchement, il pourra compter sur ma reconnaissance. »
Je promis au roi de me conformer à ses intentions , il m'assura de nouveau de son amitié et de la confiance qu'il avait en moi. Je feignis d'y croire, mais au fond j'étais bien persuadée désormais que toujours, avec lui, le favori l'emporterait sur la simple amie ; sa faiblesse était de se laisser mener par des hommes : à un marquis de Montesquiou-Fezeiisac avait succédé M. d'Avaray , et à M. d'Avaray M. de Blacas ; le dernier favori fut M. Decaizes. Quant à M. de Villèle, il a été ministre et pas autre chose : c'était bien assez comme cela.
Le comte de Blacas, à mon départ, me com- ^Ua de marques d'amitié et d'attachement. Je
lui rendis caresses pour caresses, en bonne eourîi$ane. Je n'étais pas sa dupe, et je me promettais bien de prendre , en temps et lieu , ma revanche du tour qu'il me jouait. Je quittai M. de Chateaubriand avec plus de regret ; j'étais au désespoir de le laisser dans une position embarrassante. Je me fiais à son génie pour l'en tirer , et en même temps je le connaissais trop chevaleresque pour croire qu'il sortirait de tant d'intrigues avec les bonheurs de la guerre.
Je fis encore mes adieux à M. le maréchal Marmont, duc de Raguse. Je l'avais vu beaucoup pendant mon séjour à Gand. Je m'étais convaincue que , malgré quelques défauts , le maréchal possédait les plus belles qualités. Je n^ parle pas de sa bravoure et de ses talents militaires , tout le monde les connaît, mais je crois qu'il aurait été fqrt bon diplomate. Q est fin, adroit , spirituel , il conte aveô grâce , il se présente à merveille. La monarchie aurait pu tirer parti de lui, si, en 1814, eile ne l'avait pas laissé accabler par ses ennemis. Il fut ipùikt moi d'une obligeance extrême, d'une gëlatoterie parfaite ; et à cette époque, nous jetâmes enfere tto«s les fondementfir d'ufre'anfiîlîié qui
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existe encore avec toute sa première vivacité* Le roi s'attendrit presque à l'heure de moa départ : il joua la sensibilité avec une grâce infinie, dont je lui sus bon gré ; il passa à mon cou un superbe collier de diamants, et dans la boite qui contenait mes dépêches je trouvai cent mille francs en billets de banque : c'étaient assurément des adieux très magnifiques ; j'au* rais voulu moins de générosité et plus d'amitié véritable. Quoi qu'il en soit, je me résignai à mon destin , et je partis pour cette France , où je n'aurais voulu reparaître qu'avec le roi.
On me laissa passer sans difficulté la frontière : je poursuivis rapidement ma route jusqu'à Paris. Ici je trouvai ma famille qui était redevenue toute fidèle à Napoléon. Elle me reçut avec une surprise mêlée de frayeur. Moa absence n'avait pas été longue , mais on savait où j'étais allée , et un pareil voyage suffisait pour épouvanter de vrais courtisans. On me gronda outre mesure , on me recommanda une prudence à toute épreuve , et , comme je vais le faire voir tout à l'heure, on ne s'en tint pas là.
J'étais rentrée chez moi vers les deux heures de l'après-midi ; ce ne fut que le lendemain
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matin que j'écrivis au duc d'Otrante, pour le prévenir de mon retour. 11 se hâta de me répondre, et voici son billet :
«Madame la comtesse,
»Je suis charmé' d'apprendre que vous êtes M revenue en bonne santé. J'étais instruit de » votre retour dès hier au soir , et cela par des «personnes qui vous touchent dé près. Le mi- » nîstre de la police reçoit des preuves in- » croyables de l'amour que l'on porte au chef » de l'empire. Je brûle du désir de me înettre » à vos pieds; si vous voulez me voir officielle- » ment , je vous enverrai tantôt une invitation » de venir à mon audience. Je vous quitte pour » commander un rapport sur votre personne » et sur vos projets , car il faut bien que l'em 3» pereur soit instruit de ce qui se passe.
» J'ai l'honneur d'être , avec un profond res- » pect y madame la comtesse , etc. »
Je demeurai étonnée du rôle peu honnête que jouait ma famille; néanmoins j'écrivis au duc d'Otrante pour lui demander l'audience en question.
Je voulais également me rapprocher de ce
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pauvre duc de Rovigo , qui devait m'attendre comme le Messie. Je lui fis donc savoir sur un joli papier bien plié, bien parfumé, que j'étais prête à recevoir ses hommages. 11 était si impatient de nie parler, que le soir même je le vis arriver avec une mine rayonnante. A peine se donna-t-il le loisir de me complimenter.
«Ëh bien! madame, me dit-il, nous apportez-vous quelque chose qui puisse compromettre notre ennemi ?
» — Hélas! luidis-je en faisant la dolente , le roi n'a voulu entrer dans aucune intrigue relative à cet homme; et ceux qui ne m'aiment point, dans cette cour, ont agi si bien contre moi qu'ils m'ont forcée de la quitter. »
Cette réponse désappointa le duc.
«Diableî me dit-il, ces gens-là sont devenus bien méfiants. Mais peut-être aussi que vous n'avez pas su vous y prendre.
» — Allons, répliquai-je, allons, grondezmoi ; en vérité vous aurez bonne grâce ! D'ailleurs pensez-vous que je me sois plus occupée de vos intérêts que des miens? je vous tromperais si je vous le laissais croire ; non sans doute, et quand j'ai vu que je ne pouvais rien
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moi , f ai songé que je ne pourrais pas plus pour les autres. »
J'avais mon projet en parlant ainsi; je ne doutais pas que le duc de Rovîgo ne racontât ma mésaventure à Napoléon. Il importait que celui-ci (irût ma disgrâce complète, et fût persuadé que, rentrée en France, je ne conservais plus de liaisons avec la famille royale.
M. deRovigo me crut sur parole; il chercha à me consoler, et plus que jamais il essaya auprès de moi le langage de la galanterie , mais ne rétissit pas, car ses manières peu gracieuses m'ont toujours déplu. U était encore chez moi, lorsque je reçus, du ministre de la police générale, l'invitation de me présenter le lendemain à onze heures, à son audience : je la montrai au duc.
«Allons, me dit-il, c^t enragé dait tout, il me met au supplice; peut-être va-t-il lui prendre Tenvie de vous persécuter. Voulez-vous que je dise un mot à l'empereur pour qu'il fasse cesser les tracasseries du duc d'Otrante?
;>— Je ne demande pas mieux, vous me rendrez un vrai service. J'ai pu céder à un sentinient particulier, en allant trouver le roi ; mais je ne suis point une conspiratrice, quoi-
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que j'aie fait ce que vous appelez le voyage sentimental.
» — Eh ! mon Dieu ! me répondit le duc avec cette naïveté qui lui est naturelle, personne ne sait mieux que moi que vous n'avez pas été à Gand pour cabaler. C'est ce coquin de duc d'Otrante qui. suppose toujours îe mal. Mais je vous assure que la vérité dite à l'empereur, empêchera qu'il vous nuise.
M — Vous direz donc la vérité ? »
Là^dessus le bon duc me souhaita lé bonsoir et partit, sans répondre directement à: ma dernière question .
Je ne manquai pas le lendemain mon. rendez-vous chez Fouché.
« Savez-vous, lui dîs-je en l'abordant, que votre imprudence est grande? Je ne vous reconnais plus. Vous m'avez adressé hier un billet qui....
M — Oh ! je ne me donne plus la peine de finasser. Les choses marchent de telle manière que l'on peut presque jouer à jeu découvert. Cependant je sais connaître mes correspondants, et mes messagers. »
A la suite de ce début, nous parlâmes d'autre chose ; Fouché me demanda des détails sur ce
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qui se passait à Gand. Je ne lui cachai rien de ce que je ne devais pas lui cacher ; je lui montrai le comte de Blacas toujours en possession de la faveur du roi, et je me plaignis de lui avec un dépit plein de franchise.
« C'est un gaillard réellement incommode , reprit Fouché. Mais je me charge de le battre en ruine, pourvu qu'il n'escamote point le Mémoire que j'adresserai au roi.
» — Soyez tranquille 9 dis-je à mon tour. Le prince de Poix, qui n'aime guère M. de Blacas, m'a promis d'être mon intermédiaire chaque fois que je voudrais que le roi vît quelque chose à rinsu de son Pylade.
» — Eh bien ! je vais travailler à le perdre d'ici à peu , et surtout à l'empêcher de revenir en France. Pour cela la peur me sera d'un J
grand secours; avec la peur, on fait de certaines \
gens ce que l'on veut.
» — Ah ! m'écriai-je en riant, maintenant je connais le grand secret de la politique. »
Après avoir ri un peu de cette folie, le duc me prévint qu'il avait fait son rapport àf* l'empereur sur moi et sur mon voyage. Il ajouta:
« Je lui ai mandé que je vous ferais appe- ♦
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Jer et que je l'informerais du résultat de notre
conférence.
» — Eh bien ! demandai-je avec vivacité, que lui direz-vous ?
» — Tout, du moins tout ce qu'il faut lui dire ; que vous avez été à Gand pour jouir auprès du roi de votre faveur; que vous avez voulu l'appuyer sur le mérite de M. de Chateaubriand; que M. de Blacas voyant cda, vous a desservie dans Tesprit de Sa Majesté, et qu'enfin vous êtes en disgrâce complète.
» — Bien obligée, répliquai-je, vous me ferez jouer un beau rôle! mon amour-propre en souffrira.
» — Que vous importe ? pourvu qu'on vous laisse tranquille, c'est là l'essentiel. Je veux aussi vous mettre en surveillance à Paris. De cette façon vous aurez chaque jour un prétexte pour venir me voir; ne vous inquiétez point, vous ne serez point prisonnière. Si vos af&ires ou vos plaisirs vous appelaient ailleurs, vous n'aurez qu'à me prévenir , et je vous laisserai wus envoler. »
AprèscelaFouché me demanda siLouisXVIU ne m'avait point donné quelque commission pour des hommes marquants; je lui répondis.
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saiis nommer personne, que je devais voir beaucoup de monde.
« Prenez garde, me dît Fouché , il y a des gens bien imprudents. D'ailleurs, on vous surveillera , ma police n'est pas la seule de l'empire. »
Il me prévint encore que peut-être Napoléon me ferait appeler, et que je devais redouter sa perspicacité.
« Oh! répliquai-je, il est homme, je suis femme, j'ai beau jeu contre lui.
)y *-* Ne voœ y fiez pas, reprit modestement Fouché^ l'empereur est habile, j'ai moi-même grand'peine à le tromper. »
Après cette conversation je quittai Fouché.
'fit
CHAPITRE XVIII
(Quelque) mots sut Barras. — Ma caniersalion avec lui. — Leil Caraat. — Ma caaTetsalion avec lui. — Mb Tisile à la 1 Ilorlense. — Le comte et Is comtesse Regoanh. — Conmii politique en Toitaie.
Puisqu'on avait fait de moi un agent d^ royauté, je voulais exécuter les ordres 4, ion m'avait donnés, et prouver à Sa Maji que je pouvais lui être plus utile que l'hoid à qui elle m'avait sacriflée : c'était un c< mencement de vengeance qui souriait sis lièrement à mon cœur de femme. Je n'oijj pas que mes instructions m'enjoignaient voir les deux ex-directeurs Barras et Carn depuis longues années, le roi était en con pondance avec le premier ; ce rapproe ment, bizarre sans doute, datait de l'épo! du directoire; qu'on ne s'en étonne pasi pendant ; la plupart des hommes qui avffl figuré dans la révolution s'y étaient jetés 9
principes bien arrêtés d'avance; ils n*avaienl proscrit la royauté que par dépit ou par inlêrét; d'ailleurs ils conservaient au fond du cœur le sentiment de ses droits et de leur faiblesse. De là vient qu'on a su rallier au parti de la légitimité la plupart de ces farouches républicains qu'on a essayé de gagner. Plus que tout autre. Barras éprouvait pour la famille des Bourbons un respect involontaire; même au fort de son sans-culottisme , il se rappelait qu'il était noble , et il aimait à faire l'homme de qualité avec les roturiers ses collègues. Il écouta sans trop de dédain les propositions que Fauche -Borel lui fit de la part de Sa Majesté, et tout porte à croire que, sans les événements du 18 brumaire , il aurait tenté de ramener sur le trône la famille auguste qui nous gouverne aujourd'hui.
Voilà ce que tout le monde sait; mais voici quelques détails parfaitement inconnus, et dont je puis garantir la vérité, à moins que Barras n*îiit trompé le personnage de qui je les tiens.
Barras, séduit parles agents de Louis XVIII, et voulant rendre la couronne à ce prince, songea que^ pour y réussir^ il fallait rallier à la a. ^7
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cause royale le général Bonaparte , qui ét^jt
pour lors en Egypte; il s'er^ ouvrit à madame
Bonaparte; il lui offrit, au nom de î-.ouisXyiI|^
poijr ^on mari , le titrç de prince de Lo4^ ^
Fépée de connétable, six cent mille friiiip^
dé rçnte çiij tjBrres, et siif cent autres fftiUç
en tiers consolidé: un duché pour le ieune Eu-
gpne Beauharnais; un ipillion ^e (lot pqur Hpf-
*ten3e, sa fille, et un duché pour celui qui
répouserait; enfin des titres, de3 hpnnepr^
et de; l'argent pour tous les frères çIq Bpna-
jjârte. A ces propositions, ,[os^p|iine pleura
de joie ; elle était royaliste (JjèvQyée ^j plus ^i^4>
dans la splepdeijr de son rang, (pl^ç; n'avait pa^
cessé de l'être : elle en par'la à sqs beaux-
frères; ceux-ci, soit cjç bonne fpi, çoit avec
une arrière-pf|nséç pondre Joséphine , çpnyin-
rent qu'ii fallait d'abpyd fairjç revenir Bo-
naparte. Pouf cda. Us rédigèrent up mémoire
ç^ui lui fuj en^jcprç ; ^f^fra3 l\ii écrivit de 3Q(^
côté; il s'établir entrp eux ^ne cqrpesppp-
dance très active. Bonaparte écriyi^ ^u ^irçç-
teur qu'il était prêt à entreprendre la[ çontfg-
jrçvolution , mais que de |'Egypt^ il ne ppuyait
rien pour la cause royale, qu'jl fallait f^onc
]^ 9i}Qyen$ de faire )a traversée s^s péril.
Çel^ fwput raisonnable à Barras ainsi qu'à j^ Majesté. I^oijii^ XVU| ^'adress^ directement m ministère ^^nglais , et Bqi^aparte . revint gain et sauf k Paris; là^ il amiisa Barras de ppijr-parlers ;^ de belles propositions : celuici ^ malgré sa finesse , crut à la bonne foi du Corse ; il ne fut détrompé qu'au moment où Bonaparte ^ maître de |^ révolytipn^ au )8 brumaire^ le traita si di||:iei)()ent ; aussi le hatsaaitr il de }out son cœpr , çt Louis XVIII jcpmpï^it beaucoup sur rette bajne poiir ]es intérêts de sa politique.
Je devais donc vpir J'ex-directeur. Le troisiènie jour de mon arrivée^ je sortis de bon matin , vêtue fort simplement. Je fus, sans domestique 9 prendre une voiture de remise, que j'avais louée, )a veille, au passage Cendrier. Cette voiture me conduisit chez Barras. Il ne m'attendait pas; mais, conservant sa galanterie d'autrefois , il ne refusa pas de recevoir une dame.
Le regard de Barras, à demi éteint^ conservait encore je ne sais quel feu sinistre qui ne me plut pas« Ses gestes étaient ceux d'up homme hautain^ habitué à com|pai]bdct. D'àil-
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leurs , pour dire ia vérité, son sourire était |pra« oîeux et sa voix d'une douceur charmante. Il avait joué un rôle trop fort pour lui ; fié gentils homme , il s'était cru obligé de verser le sang de son roi pour garantir son attachement à la liberté. Jacobin par nécessité, quand il fut élevé au premier rang de la république , il se hâta de redevenir gentilhomme. Alors il montra toute la débauche de l'ancien régime, jointe à toute l'impudence du nouveau. Son règne fut celui de la plus affrontée concussion. .11 ne croyait pas à la vertu , il se conduisit en conséquence. Il en fut bien puni ; car , selon moi , on doit plutôt attribuer sa chute au scandale de sa vie privée , qu'à l'importance de ses fautes politiques. Barras aimait les arts , honorait la science, mais il n'apparaîtra à la postérité que comme un homme ordinaire , qui fut élevé par les circonstances, et qui ne sut ni profiter d^elles ni les diriger.
Nous causâmes d'abord de ma famille, que le vicomte de Barras avait beaucoup connue. Il n'ignorait point mes rapports avecLouisXVlII; je m'en aperçus à sa manière de sourire lorsque je lui parlai du roi et de la mission dont il m'avait chargée.
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. « Voilà qui est parfait ! me dît-il ; nous revenons au temps où les dames conduisaient la politique. II n'y a pas de diplomates plus surs de réussir que les dames , surtout lorsqu'elles joignent aux séductions de l'esprit celles de la jeunesse et de la beauté. Tels sont vos avantages , madame , et je regrette que les glaces de l'âge ne me permettent que de re^^evoir avec respect un aussi gracieux ambassadeur. »
Je ne m'arrêtai point à relever ce qu'il y avait d'impertinent dans le respect de la Hn de cette phrase. Je me contentai de dire que j'é» tais toute dévouée au roi^ et que le soin de son service m'occupait entièrement.
« Sa Majesté est heureuse, reprit Barras» d'avoir des serviteurs aussi zélés ; mais en quoi puk-je les seconder, et serais-je mieux traité que je ne Tai déjà été ?
» -^Àuriez-vpus à vous plaindre, monsieur, de notre excellent roi ?
» —Non, pas du roi précisément, mais de ses alentours. On ne m'a tenu aucun compte de mes bonnes intentions : on aurait voulu né me récompenser qu'en cas de succès, et l'an dernier, on' a souffert que je fusse insulté dé tontfis les manières.
» — Il était difficile au roi, dans cfe moment d'enthousiasme, de contenir tout le mondé dans les bornes de la modération; mais ses intentions sont bien connues : il né veut que l'union et l'oubli.
» ^^ L'oubli! Ah! madame, il est inipoàsîble. Quant a inoî, je suis encore tout troiiblê du passé, comme s'il était d'hier. >>
Barras prononça ces niots d'un ton péhêirè. Je ne crus pas clevoir le laisser à de pareilles idées; et je dètbiirhâi la conversation. Je lui dis que Louis XVÎIÎ comptait beaucoup' sur les services qu'il poiirrait lui rendre èii se faisant nommer à là chambré des représentants, que rbn. allait instituer pour consolider la nouvelle usurpation.
«ké bien ! médit-il, c'est là ce que je ne piîîs faire. J'ai été trop long-téraips le premier magistrat de la f êpiiblrquë, pour consentir à jouer un rôle obscur. D'ailleurs, a aucun prix, je né voudrais accepter dés fonctions qui mè mettraient dans la nécessité de prêter iin sérmëiit à Bonaparte. Je le méprisé, et je serais trop avili si je pouvais le reconnaître poiir inon
souverain. »
Vainement je conjurai Barrasse dislimûlëf.
Toutes mes instances furent inutiles. Il me promit de parler à des généraux, à des niëmbrës influents du gouvernement; puis il nie dil:
« Âvéz-vouà vu Fouché ? »
Je répondis que oui.
« C'est rhomme qui vous peut être le plus utile : il n'a ni conscience ni vertu, il vendrait son maitréà deniers comptants. Et Carnol estil aussi sur vos tamettes?
» — Oui, monsieur.
»— dh! le jacobin sauvage s'est un peu. apprivoisé. J'avais toujours pensé qu'il fîniraij, parla; je le connaissais bien loi*sque je le jetai à bas du directoire au 18 fructidor. Je devinais i'iâmbition dont il était dévoré. Et pourtant tout iè monde lé croit dêsintérçssé, et ôrl le vante cominè tel. Eh vérité, l'opinion publique se trôiripe parfois bien grossière^ mèht. »
Cette sortie du vicomte de Barras contre le corifité Carnot me divertit; je reconnus com-
bieii lès plus légers dissentiments peuvent
il.. j *
amener, entre gens du même parti,. de violentes baihès. (Ces deux Hon^mes se haïssaient plus 1 un 1 autre qu us ne baissaient les roya-
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listes. L'ex-dî recteur me complimenta encore, en galant suranné , et je le quittai.
Il me sembla plaisant d'aller, en sortant de chez lui, à l'audience du ministre de rintcrieur. Je n'attendis pas long-temps dans le salon, je fus bientôt introduite chez Son Excellence, qui me reçut avec tant de froideur, avec tant de dignité, que, persuadée qu'elle ne me 'reconnaissait pas, je crus devoir me nommer :
« Hé bien? madame, me dit-il sèchement, que désirez-vous ?
» — Ce que je désire , monsieur ( je ne pus me décider à lui donner son titre de comte, de peur qu'il ne pensât que je me moquais de lui ), je viens me recommander à vous, et tâcher de vous déterminer à obtenir de l'empereur la levée de ma mise en surveillance.
» — Vous, madame, en surveillance! Eh quoi ! va-t-on recommencer le règne du despo- •tisme et des lettres de cachet? Que Ton s'arrange de manière à ne pas laisser des hommes conspirer, à la bonne heure; mais des femmes! en vérité, c'est trop de prudence. Et pourquoi êtes- vous en surveillance?
» — Pour avoir fait le voyage de Gand.
» — Ah ! vous avez été à Gand. On doit y
SUR LOUIS XVIII. a65
être de mauvaise humeur ; on vous y aura mal accueillie^ vous vous serez fâchée, et vous les aurez quittés. N'est-ce pas, madame?
» — A peu près, j'ai eu des rivaux, » — Ah ! oui, dit Carnot avec un triste sourire, auprès du roi, les rivaux ont plus d'influence que les rivales. »
. Je ne relevai point cette autre impertinence; je parlai du roi , je le montrai fort fâché des fliutes qu'on hii avait fait commettre, et très dé<!Îdé à les réparer, si jamais il remo«^**'*^ ^^^ le trône.
« Je ne croîs pas que nous y soyons pris une secpnde fois, répliqua Carnot; nous avons reconquis notre empereur, nous nous y tiendrons. »
Ce langage m'étonna dans la bouche de Carnot; cependant je me hâtai de répondra : « Le roi vous avait donné la charte, et Napoléon vous rend les constitutions de l'empire. Si cela vous semble de la liberté, ce n'est pas du moins celle que vous vouliez autrefois.
)) — Non, madame, mais l'essentiel était de nous débarrasser des Bourbons: maintenant qu'ils sont partis , nous sommes heureux. » Jevis qu'il nV avait, rieu à faire tvec un
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jjàfbil hdhurrié, fet je le quittai pour ne plus le revoir, je né doiitè pas qiie le rapport qiie je fis au roi elfe cette visité n'ait cohirîBiié beaucoup Uàns là siiitc à la figuèli^ clont oh u*à éftvérfe bàrhol. Màlâ celùî-fcî s'était condiitl ^i hbstilëinétit envers là fâihille foyâîë, qu'elle était bien dispérfâ'é'é a'âvoiir poiir lui là mbîBatè pîtîë:
Je Bb tardai pâÉ p'ài à recevoir uiié ïnvitatfôfi de là rëihé- îtbffênië; j'àlk cHez èlté le iîiatik i m^Mk itfe lutta, elle riié JBt entrer.
(< Je ne lâàis, hiadaitiëi IW ^ï^-jé, si je dôft m priéâéntéi- devant iroiis au nioftierit oti je àuis àfcbâbléè d^ rigiièïiré tliï gÔtitéifnement.
» — Que vous est-il dbtie àf tivè ?
)ï — Là fidlicë a l'œil Bu^ërt ÈHr É'ôi ; le duc d'OMatëhl'àmisëëHiTirvëllïânce. '
)i — Tdift avez donb cbhsjitré ?
M — Nofi , riikdamé , je tife àiiîs cbli^àfclé que d'àvoit ëtë â Gâffd préseUtèr iriës hbmniàgëi âU i^Sî MMûMx.
)) — Et î'bri vbuà p'uhit pour cela ? en vérité c'est affrêdx, je rtf'èA îxpMvitfdi ce soïi: avec le liug ïPdîfitfttf: m M
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t-6n dé grands projets ? je siiîs sûre qii'ori y prépare quelque chose contre nolis.
» — 11 est vrai, madame^ le roi ne parait pas disposé à céder sa couronne à TeiTipèreur, et îl attend beaucoup de la coopération dés puissances étrangères^.
)) — '• Allons, on va encore lairè la gilerrè ; pourquoi ne peut-on pas s'arranger à l'amiable : après tout , ce sont Ifes peuplés qiiî sont toujours lés victimes.
» — Et les rois atissi , » rëpliquaî-j^-
Siir ces entrefaites, o*^ «iriribfa^â le comté èi la comtesse Rcgiiâultclè Sîiiht-Jeah-d'Ahgély ; en entendant annoncer en même tèmjps le mari et îà femme , là reînie poussa Un cri de Surprise ; puis elle me dit : « Voilà une des iiiéf veilles de la restauration implériàle, cîe voir ces deux épôùk aller ériseinble , il n'y a rien dé pliis édifiant, w Ils eritrèreht , là rèîné continua sa plaisanterie, M. tlegnault déclara qu'il était trop heuiréux de paraître iifiéritér les éloges de Sa Majesté ; que cependant sa franchisé l'obligeait d'avôùer qu'il avait rencontré la comtesse sur Te^alier du palais. II partit clé là pour débiter les gàlàhterïèâ les plus aimables , pouf 2ââ£ër lés UiiH léà jpiiil H^-
rituels du monde. Après quelques moments , je me levai dans l'intention de me retirer; le comte se leva aussi en prétextant des affaires de service ; il m'accompagna et me donna la main jusqu'à ma voiture, dans laquelle il me demanda la permission d'entrer avec moi; je la lui accordai sans peine, je n'étais pas fâchée de causer avec lui.
« Savez -V0U9, me dît -il, qu'il a été question de vous, hier au soir, chez 1 empeici.* D le duc de Rovigo et le comte Carnot se plaignaient qiie Von vous eût mise en surveillance ; le duc d'Otrante a soutenu la nécessité de cette mesure : l'empereur pense comme lui ; il croit que vous n'êtes revenue en France que pour intriguer.
V — Si ses espions, à Gand, le servaient mieux, il saurait mieux la vérité ; il saurait que l'animosité que me porte M. de Blacas a été la cause unique de mon retour.
» — Il a donc un grand crédit sur l'esprit du roi ?
» — Un crédit inimaginable; Louis XVIII ne voit et n'agit que par lui.
» — Vous pourriez être fort utile à l'empercur, 81 vous vouliez être sincère.
» -- Et de quelle façon ?
» — En l'instruisant de ce qui se passe làbas^ en lui faisant connaître ce que Ton machine contre lui.
» — C'est-à-dire que vous me demandez une bonne et franche trahison.
» — Comme vous venez vile aux grands mots ! Servez-nous, et l'on vous servira. »
Le comte Regnault aurait bien voulu m'escamoter mon secret au profit de son maître; lorsqu'il vit qu'il n'obtenait rien de moi avec ses belles promesses, il essaya de me réduire par la peur; il me dit : « Je crains que Sa Majesté n'écoute le duc d'Otrante, et que l'on ne vous loge à Vinccnnes ou dans quelque autre prison d'Etat.
» — Cela ne m'amuserait pas, répondisje, mais quelques semaines sont bientôt pas* sées.
» — Que voulez-vous dire par là ?
» — Je veux dire qu'il ne reste pas longtemps à Napoléon à faire l'empereur.
» — Comment, madame ! vous tenez là un propos abominable.
î) — C'est mon avis ; Napoléon a trop d'ennemis au dedans et au dehors pour qu'on m
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renverse pas bientôt vo(r^ échafaudage d'em-
pice. >)
Tqu^ en causant §insi , nous arrivâi](iQs chez moi ; là ^ le comte Regnault me quitta w me demandant h genni^pn de me rçvoir
%<%<%»»^%»<t^y*«»ilh^H k: t^%l%<%^%^%ib^%»>*%^<>««<*^^^»^»'^-^%'»^«^^^^^^l»%r%%<fc^
Mémoire de Fouché au roi. — Le maréchal Augereau. — Anecdote sur lui. •— Pe quelle manière il est traité par Bonaparte. «^ "Lt cofnte ]^al^rç 4e V4Y^(}e. — Lç ba^on de La Rochefoucauld.— Lettre que le roi m*écrit. — Je la communique à Fouché. — Traité de paix entse l'empereur d'Autriche et Napoléon.
Je çe tafdai pas k reyçnir chcîz FQi|f-hé. il çfiç dit que tout ^Uaît t jen , me recommanda dl'agir avçc prudencp povir ne point çpnQni^ef les soijpçou^ ^e Napoléor^ , et qjouta que les nominations à la cj^amb^e des repr^sen^pls^ doi^ton s'pcctîpait, ne y éppndaieipt pa^ au:3Ç ^s-
pé^-ançe?4çl'?ïflP®^pu^- Suivant fouphé, pfç^que tous les ^^ptjtéçi seraient choisis pa^'oii les YÎeqx répu|:^licî\iqs; je témoignai des craintç? §ui^ çci cîhoix , Foflc|ié me; dit qu'il fallait au coqtr^ijre espérer beaucoup (J§s sottises qu'ils ne manque^'aient pas^ jie fairq.
adressait au roi; il était très étendu. Fouché dictait un plan de conduite que la monarchie ne pourrait pas accepter; il voulait des garanties que Ton n'acorderaitjamciis; il demandait que Ton ôtàt au clergé toutes son influence^ que Ton contînt par la force la noblesse turbulente des provinces, et que les places fussentdonnées aux anciens fonctionnaires; l'armée serait conservée sur le pied de guerre , et les officiers à la demi-solde remis en activité de service. Pour faire face à cette dépense, on lèverait sur les capitalistes un emprunt extraordinaire; les grands seigneurs n'auraient que des entrées fort rares à la cour; Tordre deSaint-Louis et celui du Saint-Esprit seraient bu -demeureraient supprimés; on choisirait les ministres parmi les hommes du nouveau régime; les drapeaux seraient tricolores, chargés de fleurs de lis d'or, et sur le bâton s'élèverait un aigle; ainsi Ton réunirait, à la satisfaction générale, les emblèmes de la royauté et de l'empire; la cocarde aux trois couleurs serait la cocarde nationale ; on consoliderait l'établissement des gardes urbaines; le9 séances de la chambre des pairs seraient publiques, la chambre des députés s'augmen-
leraît'de deux OU trois cents membres, etc. Presque toutes les propositions de Fouché étaient dé cette force. Venait ensuite un petit paragraphe ainsi conçu :
«Tous ces sacrifices que Votre Majesté ferait aux circonstances ne seraient d'aucun avantage et ne lui profiteraient pas , si elle n'éloignait de sa personne auguste un homme que la France moderne ne voit qu'avec défiance. ,0n ne peut vous dissimuler, sire, que la présence de M. de Blacas, toujours investi de la faveur de Votre Majesté, apporterait un obstacle invincible à tout accommodement ; à tort ou à raison, on ne Taîme point. Déplus on le crpit tout-à-fait incapable de conduire l'État, et l'on sait qu'il se vante d'en tenir seul les rênes. De là vient que chacun accuse M. deBlacasde toutes les fautes commises, et l'on en redouterait de nouvelles si ce seigneur revenait avec vous. L'intérêt de l'État, la dignité du trône ne permettent plus qu'un homme s'interpose entre vous et la nation. H convient que celle-ci soit assurée que ce ne sera point M. de Blacas qui la gouvernera. Veuillez, sire, interroger vos habiles serviteurs, sur ce que j'ai l'honneur de souniettre à Votre Majesté ; toul^ j. 18
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vous Uendront \a même langage que moi. >» Il y avait dans ce paragraphe autant d'adresse que de vérité ; je me fis une fête d'envoyer au roi un mémoire dont certains endroite allaient ai bien au gré de mes désirs, et qui servait en même temps la monarchie et moi. J'envoyai donc le mémoire de Fouché au prince de Poix, qui m'avait promis de remettre au roi ce que je voudrais ne pas être vu de M. de Blacas, et certes c'était le ras ou jamais. Je ne négligeai rien de ce qui pouvait être utile à notre <:ause ; je voulus entrer en pourparleravecle maréchal Augereau, que je savais très mécontent de Bonaparte. Le maréchal avait tenu envers son ancien maître, en i8i4) une conduite insolente; non content de l'outrager dans une proclamation, il s'était permis de le tutoyer à son passage à Valence. Au retour de Napoléon, le colonel de gendarmerie Lecronier, homme d'esprit et fort gaant , qupique ceci ne fasse rien à l'affaire ; le colonel Lecronier reçut la mission d'aller à Rouen sonder les dispositions du maréchal Augereau ; dès que celui-ci le vit paraître. « Venea vous pour m'arrêteri'
((Non, monseigneur, mais pour savoir de
voua s'il vous convient de revenir à votre an-
cien ami, à celui à qui vous devez votre for-
tune. ^
» — Il ne me pardonnera jamais mes f
sottises ( Augereau parlait toujours de cette
façon ). Je ne demande pas mieux que de mé- •
riter ma grâce, je me suis donné aux Bourbons (
comme une bêle j des gens de ma trempe ne i
doivent servir que leurs ^égaux; je vais me '
rendre à Paris, vous pouvez assurer l'empe-
reur de ma fidélité, h
M. Lecronîer, de qui je tiens ces détails,
souriantde pitié aux paroles du maréchal, lui S répliqua qu'il éLait chargé de l'accompagner
dans son voyage.
«Eh bien! dit Augereau, partons le plus
tôt possible. » ^
Après avoir fait contre les Bourbons une '
proclamation aussi violente que celle qu'il
avait faite l'année précédente contre l'empe-
reur, Augereau quitte Rouen, il vient à Paris,
et se présente devant Napoléon qui lui dit ;
« Vous voilà, homme sans caractère et sans '
dignité, toujours prêt à servir le pouvoir qui •
domine ! Je vous connais maintenant ; je n'ai 1
que faire de vos services. »
Là-dessus, rempéreur tourna le dos au maréchal consterné. Celui-ci essaj^a de faire parler à Bonaparte par plusieurs de ses camarades, mais Bonaparte fut inflexible.
On doit penser qu'Augereau supportait impatiemment sa disgrâce; néanmoins une vengeance courageuse n'allait pas à un cœur comme le sien; je le vis chez un ami commun, oil je l'avais engagé à venir me joindre: je le questionnai sur ses projets, sur ses espérances, mais je le trouvai tout renfermé en lui-même ; il craignait le roi, il avait peur de Bonaparte, il n'y avait rien à faire d'un pareil homme.
Je vis aussi le comte Fabre de l'Aude; il était impérialiste en apparence , et royaliste au fond du cœur; il me parut chagrin d'avoir accepté la pairie de Napoléon , et disposé à servir sous main la cause du roi. Il avait traversé la révolution sans prendre part à aucun de ses excès; attaché à tous les comités de finance, quand chacun pillait, volait autour de lui, le comte Fabre se fit remarquer par sa probité irréprochable. L'empereur engloutit ses talents dans le sénat, le roi l'appela à la cham- Jbre des pairs ; l'empereur à son retour lui ren-
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dit ses titres. Le comte Fabre eut tort sans doute de les accepter , mais on ne peut pas être sévère envers un homme aussi probe et aussi loyal .
Disposé à tout tenter pour la cause du roi , il se lia dans ce dessein aveclc baron de La Rochefoucauld. M. le baron de La Rochefoucauld est l'un des hommes les moins connus de celte illustre famille, mab non pas l'un dès moins distingués ; c'était un homme du meilleur esprit, des meilleures miœurset d'une fidélité à toute épreuve. Il avait une femme digne de lui^ bonne ^ aimante^ charitable, faisant le bien, non seulement sans bruit, mais comme craignant qu'on ne la surprit en fia* grâht délit de bienfaisance. Il sufJSsait de la connaître pour l'aimer, et je la connaissaiis depuis long-temps; au reste, toute cette famille de La Rochefoucaufd m'inspire les mémies sentiments: qu*elle reçoive ici l'hommage du parfait dévô\|^ment queje lui porte.
Tandis que le baron et le comté Fabre travaillaient tous deux au retour dé nos princes légitimes, je reçus vers la fin d'avril une lettre de Sa Majesté, dé laquelle, j'espère, le lecteur pc sera pas fàclié d'avplr connais^nce.
c( Grand merci , madame et parfaite amie , » desseins que vous vousdonnez pour ma cause.
• Dieu veuille qu'ils ne soient pas inutiles et » que je puisse bientôt faire le bonheur des
• Français et jouir du mien dans votre aimable
• société. Mais pour cela, il faut que mes servi- » teurs redoublent de zèle là-b^s à Paris ; il faut
• que la nation soit soulevée par eux contre Tu- » surpateur de ma couronne; car je fais peu de » fond sur les souverains mes 'alliés. Ils me pa- » ràissent tous avoir plus d'avidité que de bonne » envie de me servir.
• Voyez souvent, aussi souvent que vous
• pourrez, le duc d'Otrante, Engagez-le,à faire
• les plus grands efforts pour hâter mon retour.
• Dites-lui bien. qu'il est en mesure de me % montrer son dévouement, en mé rendant à la •JFrance , et assurez-le que ma reconnaissance » n'aura point de bornes.
• Je consentirai à toutes les conclitions que •je trouverai équitables. Je sacriflerai, s'il le
• faut, une amitié particulière au bonheur pu-
• blic. Donnez cette lettre au duc d'Otrante. Je
• yeux qu'elle res^ entre ses mains comme une gàran tiç 4^ Ve^pécution de wa parole *
» Bonjour , ma chère cx>mtesse ; [malgré la
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• nécessité où je me trouve d'abandonner l'un »de mes plus fidèles amis, rendezTmoi la jus- » tice de croire que je le suis dans mes affec- » tîons. J'espère vous le prouver.
» Sur ce, je prie Dieu, madame la comtesse, » qu'il vous ait en sa digne et sainte garde> etc.»
Je lus avec un chagrin extrême cette lettre. Je voyais les étrangers risquant , par leur conduite, de rendre odieuse à la Frantre la famille de nos rois. Je n'avais pas moins de peine <le voir le roi se livrer à Fouché, |3Îeds et poings liés, pour ainsi dire, et lui sacrifier solennellement les convenances les plus sacrées. Là dis* grâce même de M. de Blacas, cettô disgrâce tant désirée ne me refaisait pas de ces rnalheurs.
Cependant, pour me'i^onformer aux ordres du roi^ jef me rendis chez le duc d'Otranle. Je lui remis la lettre dont j'iavais garde une copie. Il la lut une foi^, deux fois. Je le regardais lire. Sa t>hysîononîie ,= malgré la joje qu'il devait éprouver , était froide, impassible comme un matbre. A la fin :
i( C'est à merveillel dit-il; le rois'exécatè franchement 3 et désormais je ne crains pas d'agirrer le succès" de lidtFé affaire; Ge'pftuvi'é-M. de Blàcàit! }e voilà ¥léfâh!4iië^vfi(iiitâ«9e»fVi> l>
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Après quelques plaisanteries^ Fouché so leva, aUa vers son secrétaire, et en tira une feuille de papier :
« Voilà, me dit-il, ce que je vous prie de faire passer au roi en échange de sa lettre. Ceci achèvera de le convaincre de la bonne foi de certains alliés.
» — Qu'est-ce donc , monsieur le duc ?
» — Rien que le traité fait entre l'empereur d'Autriche et Napoléon, lorsque ce der-» nier était encore à Tile d'Elbe.
» — Vous plaisantez ! m'écriai-je, cela n'est pas possible !
ii 1— Pardon , madame ; cette copie est prise sur l'original qui est entre les mains du comte Regnault de Saint-Jean-d'Angély. Cette pièce curieuse vaut la peine qu'on la mette sous les yeux du roi de France. »
Je demeurai confondue, et apparemment que Fouché s'aperçut du chagrin que me donnait cette confidence. ^
« Soyez tranquille ! me dit-il; j'attends beaucoup de la division qui éclatera, sans nul doute, entre Bonaparte et la chambre des représentants. Ccux-ciy viennent, comme je vous Viudit^^ avec 4cs idées toutes répubUcaiae^.
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NapoUîon voudra les réduire, et il s'ongagera une lutte qui finira par perdre l'empire. Je travaille à donner pour président à cette cham- • bre le Breton Lanjuinais. Cet homme-là est ferme comme unroc , et il pourra faire de Topposition par entêtement. »
Je quittai Fouchc impatiente de lire à mon aise le papier qu'il m'avait remis. C'était un traité en bonne forme conclu entre le général . KoUer, an service de la cour d'-^u£richç, et le général B..., au service de Napoléon. Cette pièce était ainsi conçue :
1* Leurs Majestés les empereurs d'Autriche et de France (je supprime tout le protocole ), désirant renouer .des .lieps de famille que rien n'aurait dû rpmpre> se promettent dorénavant paix et amitié, et s'engagent à ne plus séparer leurs intérêts.
a* L'empereur Napoléon- ayant manifesté le dessein (le déclarer la guerre au roi Louis XVIU> i! n'y. scraTnis aucun gbstacle de la pari de S. M. François.II.
5° S. M. Apostolique fera avancer . ses armées, qiii prendront position sur les frontières de la France dès que S. M. 1 empereur Napoléon jera débarquée. Ce mouyçioentj^ fait ça ;«pp9*
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rence dans le but. de concourir aux mesures que les alliés pourraient prendre, ne sera fait, eh résultat, que pour garantir la France d'une invasion étrangère.
4* S. M. 'Apostolique fournira céiit mille hommes à S. M. l'empereur Napoléon ; mais ce dernier ùé pourra réclamer rexécution de cette clause du traité qu'après le§ hostilités commencées et la première bataille livrée,
5* ïmrhédîatement après la paix générale, à. M. Tempereur François II autorisera le départ de S. A. I. l'archiduchesse Marie-Loùîse et celui de S. M. le roi de Rome son auguste petit- JSls.
B*" Ce jeune prince conservera le titre de rdï de Rome, qui né {cassera pas à ses ertfànts.
Y s. M. l'empereur Napoléon renonce pour lui et pour les siens au titre de rbi d'ïtâliè et à toutes prétention^ sur les côtitrées ^ états et duchés, sît'iiés afi-dfelà des Alpes. 11 s'érigâgè à garantir âSâMajcsté Apostolique la libre et paisible jouissance du duché de Milan,* de cehii de iPaniie et des états dé terre-fermé de Venise.
8* U rëhônce jjaVieîlIëmeTità la possession de
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Baptiste-Charles. Il renonce au duché de Lucques^ q.ui restera ï'apanage du prince d'Éspagne^ ancien roi de Toscane et duc de Parme par son père.
Q** Il renonce à la souveraineté du Piémont, qui restera dans la maison de Savoie , çt en cas d'extinction de celle-ci, la succession de ce royaume sera réglée d'après les droits dé chacun.
10* Il renpncc a la Belgique, mais il pourra étendre ses frontières jiisqu'à là Ifgrié du Rhin.
11* Il s'engagera à payer àSa Majesté Apostolique deux cents millions de francs pour frais de guerre, à raison de cent millions par année, et de telle sorte que le premier paiement soit effectué avant le 5 juillet! 8 1 5.
12* Sa Majesté Apostolique s'engage, dès que la guerre aura été déclarée, à ne poser les armes qu'après la reconnaissance, faite par tous les monarques de l'Europe de la légitimité des droits de l'empereur Napoléon à la couronne de France.
i3** S. M. l'empereur Napoléon s'engage., dans les six mois qui suivront sa réunion avec S. M. l'impératrice sa femme^ à . faire coùron-
fi
ner cette princesse avec toute la soleanité rc
quise ea semblable occasion. Il fera rendre un
I' loi d'Etat qui, en cas de son décès (ce qu'
if Dieu ne plaise) , donnera dé plein droit la re
Il gence à S. M. l'impératrice Marie-Louise.
• f 1 4* Lé préàeril traité sera échangé , 6tc.
','• Tel était le traité secret qui, dès le moi
l; d'octobre, liait l'empereur d'Autriche et Né
.; poléon. Toiit d'ailleurs prouve la réalité d
■ cette alliance, et j'aurai occasion de }a fair
il remarquer dans la suite de ces Méinoirës.
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CHAPir^BS XX.
L*acte additionnel. — > Votes d*adhë$îoB. -^ Vote en faveur de
. Franconi. — - Le Champ-de-Mai. — La cbamhre des jiairs. — La
diambre des représentants. — Napoléon à Gambacérès. — Wa*
' terloo. — - Ses suites. — Foacbé vient me voir. — Ma lettre au
roi. -* Le oomte-Fabre de l'Aude. -^ Lettre que m'écrit la
prince de Poix.
J*avaîs envoyé au roi le papier dont j'ai don né plus haut le contenu, et en même temps j'avais écrit à Sa Majesté pour lui mander ce que je faisais pour elle. Les événements n'allaient pas au gré de mes désirs. La Vendée, soulevée encore une fois , se battait toujours comme elle avait fait vingt ans auparavant , avec courage, mais non plus avec enthousiasme. C'était partout dans* notre parti une indécision, une mollesse qui ne me permettaient guère d'espérer le triomphe de notre cause : quelques énergiques résistances se brisèrent contre la force d'inertie des masses et les baïonnettes de l'armée.
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Sur ces entrefaites^ on préparaît le fameux Champ-de-Mai, cette solennité où l'on devait proclamer les libertés de la fratice , c'est-à- *: dire prêter arment aux vieilles constitutions , enrichies d'un acte atSitionnal dont tout le secret était dans le dernier article, f exclusion de lu famille légitime . ...
Il était convenu que le peuple, auquel on voulait à toute force donnej* tin rôle actif, approuverait l'acte de Napoléon^ par des votes individuels, comme jadis il avait votéjl'avènement de Bonaparte à l'empire. On ouvrit des registrCvS dans toutes les préfectures, mairies et administrations publiques. Les journaux
firoclamèt'èttt l'empressement des adhésions; on parla peu dés votes négatifs; il y en eut toutefois, bien qu'en petit nombre. Lé soir du 1 •* mai, un ami vint me montrer le vote suivant^ qui avait été inscrit le' matin, à la préfecture de la «Seine :
« Je soussigné, en vertu de la part de souveraineté qui m'a été promise en ! 792 , qui m*a été escroquée en 1800, qui m'a été solennellement ôtéepar un séhàtus-çonsulte eri 1804, qui m'a été rendue par une proclamation du i" mars 181 5, qui m'a été reprise par un
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aot^ additionnel, du 24i avril dernier , et que je reprendrai quand je serai le plus fort,. si je trouve qu^elle en vaille la peine. . .
» Refuse l'acte additionnel à l'acte constitutionnel, j.usqu'audita(^ additionnel, et iputce qui s'ensuivra . . -
» .1° Parceque Napoléon reconnaît lui-même qu'il n'a qu'une dictature imposée par ja force, et que le droit de conquérant n'est pas celui de législateur ; .
» 2" Parceque la liberté de Bonaparte est une plaisanterie de mauvais goût ; **
» 3* Parceque l'égalité de Bonaparte est celle des ilotes et des forçats ;
» 4* Parceque la pairie de Bonaparte est une saturnale qui soulève le cœur ;
» 5° Parce que l'hérédité de la pairie de Bonaparte est une grossièreté gratuite aux siècles à venir ;
» 6** Parceque l'exercice du droit de penser, de parler et d. écrire , ne peut être , sous Bonaparte , qu'un gilet-apens ;
» 7' Parceque le vote du peuple sera illusoire ;
i 8** Parceque le vote des fonctionnaires publics sera dérisoirje ;
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• 9* Parceque le vote de l'armée sera cdÉ^ tracHctoîre avec toutes les idées morales , et .attentatoire à tous principes ihstitutifs des ' nations;
■ 1 6* Parceqiiela rcsmction impertinente de l'article 67 est la précaution grossièrement maladroite d'une tyrannie ombrageuse, et ne peut recevoir d'adhésion que de ses complices;
1 Reconnaissant toutefois que les inclinations martiales de la nation, et le rôle ahernativeinent héroïque etboulTon qu'elle a joué depuis vingt^ilnq ans sur le théâtre de l'Europe exigent qu'elle ait un roi qui monte bien à cheval, je propose Franconi.
• Paris, i*r mai i8i5. •
Je crus avoir deviné Fauteur de ce vote ironique, et je ne me trompais pas: c'était bien la pensée tout entière du poète de cette A^apoleone dont les vers accusateurs avaient dé- Tioncé l'ambition de Bonaparte premier consul. Je ne pus résister à l'envie de le voir^ et un billet de ma main lui fut porté; le lendemain , par un messager fidèle, qui devait me l'amener mort ou vif. H vint ; pouvais-je reconnaître encore le hardi conspira;teur, le frère d'Oudel^
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à f on abord limid^ ? Peu à peu il s'anima , et
me ronsola de toutes nos disgràees royalïslcs
par la verve de son indignation. Mai3,singti-
lièi'e fidélilé d'amitié, toute rctte rolère politi-
que attaquait exrlusivemcnlBonaparte! Quand
il ra'érhappa quelques paroles dures ren-
tre rertains séides de l'empire, je m'aperçus
qu'ils avaient là un avocat di'voué, qui avait
des excuses pour toutes les faules; l'un était
son amijl'autre son bienfaiteur, un troisième
l'ami de son ami, un quatrième, l'ami de son
bienfaiteur. Bonaparte même ne lui (Hait
odieux que romme une pcrsonnifîration du
despotisme et de l'usurpation. Enfin, prosrrit
lui-même ou à la veille de l'être , il médilait
déjà sa généreuse rèrlainallon en faveur des
futurs proscrits du parli alors victorieux et me
naçant. Cependant, quelques jours apiùs, sa
verve royaliste s'clait ranimée, et c'est à lia
que nous dûmes une philippique que nous
fîmes imprimer et répandre à plus de qua-
rante mille exemplaires (i).
Si nous eûmes nos prolcstalions eu prose,
nous ne manquâmes pas non plus de chan-
(.)Bon.pBrtesu4n«i.
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sonniers pour lancer contre Bonaparte li|s traits de ridicule qui vinrent faire contraste avec les hymnes duChamp-de-Mai.
Le grand jour arriva où le grand capitaine devait être de nouveau fbrté sur le pavois. Ga ne fut qu'une cérémonie sans dignité , sans grandeur. J'assistai avec tout Paris à cette dernière parade de l'empire: j'avais voulu juger par moi-même de l'effet qu'eUe produirait sur le peuple. U y resta impassible et froid. Cette masse jadis si impétueuse^ si bruyante^ était Mkombée dans l'apathie de la servitude. Comme elle n'était plus maîtresse maintenant^ mais redescendue au rôle de Tàne delà fable ^ elle semblait peu s'inquiéter de quel maître elle porterait le bat, et ce jour^-là^ plus que jamais , je reconnus l'exactitude du joli mot du marquis de Chau\'elin : « Le peuple a donné sa démission . »
Cependant , à la suite de cette comédie et mfeintde partir. Napoléon voulut installer les deux chambres. Ce soin ne lui fut guère agréable; il nomma àla chambre des pairs plusieurs personnages qu'il savait lui être peu favorables^ mais il fallait faire des concessions à tous les partis dans la crise où l'on se trouvaiL Du reste^
A reccmnafesance y appela queltjtres tins de céuk qui l'avaient le mieûk iservî depuis son retour; c^est ainsi qu'il accorda les hôniteuff^ de ila pairie à Charly de Labédoyère , qui îë pretiiier avait abanoonné la cause royale. Hélais 1 pauvre Charies! ce nom avait encore je ne sais quel charme pour ihoî ; eh y pensant jfe ne Jjouvais me figurer à mon émotion que ce ne fût pas lin nom royaliste, ou j^avïiîs peur d'être un j)feû moins royaliste moi-même, lé géiîiissais. de sa désertion, et cependant je n'eîï Wévoyais
pa^ toutes les funestes cohséqaetjc^rf...
Dès son installation, là chambre des représentants donna beaucoup de chagrin àNâ'poléon. Ellecommençaparluifairesignifierqu'elle n'entendait point que des chambellans fussent les intermédîaii*es entre elle et le trône; des valets, fit-elle dire , ne pouvaient dignement parler au nom de l'empereur à Rassemblée des représentants de la nation : il fallut prortiettre que Ton enverrait dorénavant les ministres. On proposa ensuite dans la chambre l'abolition des titres , ce qui était déjà un commencement d'opposition à l'acte additionnel. La motion ne passa point; il fut convenu seulement que dans leà séances on ne désignerait lèis dfépùtés que
par leur seul nom de famille. Fouché, derrière la toile , encourageait toute cette mutijoerie^ et i&uscitait chaque jour quelque nouveau tracas à Napoléon; celui-ci était furieux^ il s'écria devant Cambac^ès : « Allons^ allons, il faut partir': une victoire^ et ces tribuns se tairont; deux victoires, et je les chasse. Duc de Parme, à mon retour, je vous taillerai de la besogne. » En s'exprimant ainsi, le feu sortait de ses yeux et sa parole grondait comme un tonnerre.
Il partît : je ne m'amuserai pas à raconter les événements de cette grande guerre.de quelques jours; je ne dirai pas comment Napoléon perdit la bataille de Waterloo, d'abord par la défection du comte de Bourmont, qui la veille de l'affaire passa aux ennemis, et puis, a-ton dit dans le temps, par le fait du général Grouchy qui , oubliant Thabileté dont il avait fait preuve tant de fois, entraîna par une faute la perte de la bataille et par suite la chute de FEmpire. O quelles diverses et profondes émotions j'éprouvai quand je reçus la nouvelle de cette journe'îe à jamais célèbre! bien des mères sans doute y avaient perdu leur fils,, bien des sœurs avaient à y
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pleurer leur' frère mort; mais la monarchie était victorieuse, rien ne s'opposait à la rentrée de Louis XVIII , et j étais obligée de me réjouir de ce qui faisait le malheur de tant de monde. La veille j'aurais donné ma vie pour cette défaite , le lendemain ma joie était mêlée de tris* tesse.
Dès que l'on sut à Paris le résultat de la bataille de Waterloo, je vis arriver chez moi Touché : « Eh bien ! me dit-il, tout est fini, notre homm^ est perdu, perdu sans ressource, il ne peut plus rester en France.
» — Où va-t-il se réfugier?
» — Où il voudra, peu nous importe; aprè^ tout on pourrait le laisser ici; il est sans influence, il n'est plus à craindre. Je vais envoyer un courrier au roi, écrivez-lui de votre côté, conseillez-Jui de la prudence et de l'activité. Qu'il se hâte d'arriver ; ^car s'il perd du temps, je ne réponds pas qu'on le laisse revenir. Mais, au nom de son intérêt, qu'il ^e garde de nous ramener son Blacas, on ne veut plus des gens de l'ancien régime; s'il veut régner, il faut qu'il règne parles gens du nouveau. Ceux-là,seuls qui ont eu la force de Jq faire tomber auront assez de force |KMif If^^u^emr;
» assez bien quelquefois en diplomatie. Du » reste, malgré labonnc opinion que j'ai derc » cœur qui est tout à vous, j'aime mieux en- » core m'en rapporter à votre sagesse.
» Je suis , sire , avec le plus profond « respect, etc.»
La déroute de Waterloo se fit sentir à Paris, le désordre était à la ville comme au camp. Les plus habiles ne savaient où donner de la tête : chacun faisait un gouvernement à sa guise, un maître à sa fantaisie. On proposait, on discutait, on s'étourdissait, et Ton ne s'entendait pas. Le comte Fabre de l'Aude, désormais tout dévoué au roi, dit en cette circonstance à quelqu'un qui me le répéta: «Mes collègues sont fous : les uns veulent le duc d'Orléans (1), les autres le prince d'Orange, ceux-ci le prince Eugène, ceux-là Marie-Louise et son fils. On va cherchant un souverain , comme si on oubliait que nous en avons un lé-
{t)n Les qualités personnelles de ce prince, » a dit Fouché, dans sa lettre à lord Wellington.» les souvenirs de Jemmapes. la pos$ibilUé de » faire un traité qui concilierait tous les intérêts, ce nom de Bourbon n qui (Muirait servir au dehors sans qu'on le prononçât au dedans, tous «ces motifs, et d'autres encore, offrent daijs ce dernier choix une Il perspective de repos et de sérénité à ceux mêmes qui nepotttraieatf »«ilr kpréiage da bonhtar* •
gitimé. Quant à moi, je suis prêt à proposer que nous proclamions S. M. Louis XVllI. » Ney lui-même osa prononcer le nom des Bourbons à la Iribune.
Ce projet, le meilleur sans doute, ^e plus raisonnable sans contredit, ne fut pas cependant goûlé de tout le monde. Fourhé, oui, Fouché, celui qui en apparence avait si bien servi le roi dans ces derniers temps, voulant se faire croire plus nécessaire, eut l'air un moment de repousser Louis XVIlI du trône. A cet effet, il fît nommer une commission de gouvernement, composée d'abord de lui Fouché, de Quinette, de Carnot, du duc de Vicence et du général comte Grenier. On voyait bien que cette espècede gouvernement, composé d'hommes d'opinions si différentes, ne pourrait jamais agir de concert; mais peu importait à Fouché, il ne songeait qu'à ses intérêts, et il faut avouer qu'il les servit bien.
Je reçus à cette époque une lettre, non de Louis XVIII, qui me garda le silence, je ne sais pourquoi, mais du prince de Poix. Elle était datée de Cambray, et dû d4 juin.
(c pieu soit loué^ madame ! enfin nous voilà ^ en PrancCi On aurait bien voulu détourner
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» le roi de rentrer en ce pays ; mais on n'a pas » réussi. Vainement les ambassadeurs de cer- » tains souverains que vous connaissez, ont es^ » sayé sur Tespril du roi la crainte et la me- » riace. La fermeté de Sa Majesté n'q rien » voulu entendre. Je ne dois pas oublier de » vous dire que Mons^ieur à montré aussï dans » cette circonstance une énergie digne de hii. » Il n'a pas peu contribué à affermir le roi dans » le projet qu'il avait de rentrer en Francîe.
i)ArrivéeàCambray, SaMajesté, heureuse, de » se trouver au milieu de son peuple, a montré )) une joie que mes compagnons d'exil et moi » avonsbien partagée. Uy avait parmi nous une » personne qui se flattait de revenir ici arec le » même crédit que par le passé ; mais cette » personne a été bien détrompée. Le rois'e»-^ )» pliquant avec elle lui a fait connaître quedôs » raisons majeures s'opposaient à ce qu'il conti- » nuât à lui montrer la même amitié. Je vous )) laisse à penser quel aétél'étonnementdeM. de » Blacas à cette singulière confidence. Il a voulu » parler, se justifier : Mon cher Blacas, lui a » dit Louis XVIII eq l'interrQHfipant, vous n*a- A vez pas besoin de justification : je ne suis pas »£àché con tue vous, j€ ne vous accodè Ae^riM,
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n j^ \oua akne toujours de tout mon cœur ; » mais la France xte veut pas que je vous mon- )) tre mon amitié. Je compte assez sur la vôtre » pour penser que vous ne m'obligerez pa$, )> dans les conjonctures actuelles y à lAtter » pour vous contre mon peuple. Je ne souffre* n pas moina que vous de cette séparation; mais( n elle est nécessaire. Il faut nous y soumettre; » M. de Blacas a compris que sa disgrâce était » décidée : il a consenti à cette espèce d'exil où )}la France, le condamner ^ et maintenaat il » a pris sa wolée vers l'Angletepre. Dieu \\ki acr » corde boQ voyage \
)» l^ départ de M. de Blacas ne dérangera » pas les affaires^ et nous songeons à revenir » le plus tôt possible à Paris. M. de Chateau- » briand revient avec nous; mais il me semble » que son horizon se rembrunit chaque jour : » on dirait qu'il perd son crédit à mesure qu'il » mérite le plus d'en avoir. Soit dit entre nous, » je crois qu'il y a un peu d'ingratitude dans le » monde. J'espère que, quand on sera là-bas, » vous travaillerez pour notre ami. Je vous en » dis assez, trop peut-être; mais je sais que » votre discrétion ne me manquera pas. Encore »deux mots »
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Je supprimé les deux mots de M. le prince de Poix, parrequ'il a compté sur ma dîsrrotîoii ; du reste ils sont tout politiques, je supplie le lecteur de m'en croire. M., le prince de Poix ne jouissait pas d'une grande réputation ti'csprit; néanmoins il écrivait avec beaucoup de grâce et de finesse. On lui reprocha, au (Commencement de la révolution, des opinions démocratiques, parcequ'il ne rejetait paslenouvcl ordre de choses en ce qu'il avait de bon ; à la restauration, les libéraux le traitèrent d'ultra, parcequ'il était franchement royaliste. Dans des temps d'exagération, l'homme modéré a toujours tort. Ccsi ce que Thônorable M. Viennet appelle faire la chouette à tous les partis.
i«Mi
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CHAPITRE XXL
Le roi à Saint-Ouen. — L'officier du poste. — Les demoisdles de Sal....t maltraitées par les Prussiens. — Ma TJsite «a roi. — ËDtreTue du roi jet de Fouché. — Le roi et M. de...*. — I<a chambre des représentants. <»*- Seconde rentrée. «- Carnot et Foucfa^.
Tandis que de toutes parts on mettait des obstacles au retour du roi^ Sa Majesté, ne prenant conseil que de sa sagesse et de son courage, continuait à s'avancer vers Paris. Ceux des alliés à qui la rentrée de Louis XVIII ne plaisait pas, n'c«èrent point en montrer leur mécontentement, carilsvoyaientbienquerAngleterre et la Russie ne consentiraient jamais à l'abandonner. Le roi revint donc une seconde fois à Saint-Ouen. Là , il attendait que les portes de sa capitale lui fussent ouvertes par son peuple. Déjà il à'ctait annoncé par une proclamation dans laquelle il avouait avec une no-
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ble franchise, que son gouvernement avait fait tics fairtes et qu'il aurait les réparer
Cependant les portes de Paris restaient fermées. Fouché ne voulait pas que le roi rentrât dans sa bonne ville,' âvSnt d*aVoir dicté luimême les conditions de sa rentrée. Le maréchal Davousti nommé général en chef des tfoupes françaises y traitait de la reddition de î^aris, et son armée se repliait sur la Loîrè où elle resterait menaçante jusqu'au dernier moment. La garde nationale parisienne conservait une attitude hostile, et le duc de Choiseul, son commandant, déclarait en son nom qu'elle 'li-abatidonneraitrpas la fcocàrde tricolore. - • Je peindrais mal la peine que toat t^l^ mt -^^usait. Sur ces entrefaites^ un de meft ami^^ 'M. de Lartielle, arriva chez moi.
« Save2-vous œtjuî se passe.? me dît-il, la famille royale est déshonorée ; Fouché, au retour du roi, va être proclamé premier ministre.
» — Vous méconteKlà, répliquai-je , iiht f^hosê Irtcroyablcv II faudrait pour cela que Louis XVIII ne fût pas ïe frère de Louià XVI, et que Madame Royale ne fût pas la fille de Marî^Ântoinetté.
» — Eh bien ! me répondit M, de Lamelle, te <Jui vous indigne âvet! raison , eSl précisément ce qui aura lieu. Je le sais d'une manière cértiftîrte. Voua verrez, vous verrez, n
Je hè pus contenir ihon impatience, et pftenanl M. de Lamelle pat* le bras ;
« Allons trouver le roi , il ne hie reftiSètâ pas \\nt entrevue, et, certes, ou j^encourràî ôà disgrâce, ou je le détournerai d'ufie mesUrt pâifeiUfe. »
Tout eti parlant aitifei, j'^àVotiè (Jue je ne croyais guère au fhirii^érîût dé Pouthé. Il est de ces choses qu'on tie croît pas aisément. NbuS partons cependant. Kous arrivons à ih barrière. Le garde national q\ii était de faction ne' voùluypas nous laisser passer, je fus obligée de m'àdrèsser à l'officier du poste, qui était sans doute quelque honnête marchand de fa rtie Saînt^Denis, car il avait bien eh Vérité toutes les grâces de la boutique et toute la pblilesse du comptoir. Il me demanda où j'àllaîs avec mon eompagnon. Je lui répondis que j'allais à Saint-Ouen, avec monsieur, qui était mon ami.
« A Saint-Ouen , madame t «'écrift-t-il^ sttW*tmis qui vous y trouvère*?
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w — Le roi votre maître et le mien. J'espère^ monsieur^ que vous ne mettrez plus d'obstacle à ma sortie. »
, A ces mots, mon grenadier de la rue Saint- Denis me salua profondément, m'assura de son dévouement au roi, tout en me donnant, je crois, son adresse, et me laissa continuer ma route : de quoi mon compagnon et moi fumes enchantes.
Nous rencontrâmes hors des barrières plusieurs personnes de notre connaissance, qui étaient parvenues elles aussi à sortir de Paris pour aller porter leur hommage au roi. Je pris dans ma voiture le bon Marignié, quirheminait à pied, s'égosillant à crier vive le. roi. La route était encombrée de soldats alliés. Nous n'eûmes pas d'insolences à essuyer (wleur part, et nous gagnâmes Saint-Quen sans accident fâcheux. En vérité, ce fut jouer de bonheur; car, le matin même, il était arrivé à des personnes que je voyais dans le monde une petite mauvaise aventure qui me lit frémir quand on me la raconta.
Ce matin dont je parle, madame de Sa!.... t, royaliste par excellence, avait enti épris avec ses deux filles le pèlerinage de Saiat*Ouen ;
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elles étaient à peine à une demi-lieue de la barrière qu'elles furent enveloppées par un parti prussien. Les officiers se saisissent des pauvres demoiselles comme de deux coupables. Vainement la mère crie à ces bandits que ses filles ne tiennent point pour l'empereur, qu'elles sont royalistes de cœur et d'âme : on ne l'écoute point, on emmène les jeunes personnes et on les traite à la prussienne.
Dès mon arrivée , j'allai trouver le prince de Poix ; il parut charmé de me revoir.
«Dieu veuille 9 me dit-il, que vous soyez venue à temps ! j'ai le plu» vif désir que vous parliez au roi avant la visite fatale qu'il va recevoir.
» — Lacflielle? demandai-je.
» — Vous ne devinez pas? celle de Fouché ; nous la craignons tous : vous seule pouvez la rendre sans eiïet. Suivez*moi : je vais vous faire annoncer. »
Nousvoilààla porte du cabinet de Sa Majesté. L'huissier qui était là, qui me devait sa place, me demanda ce qu'il pouvait faire pour mon service. Je lui répondis que je désirais seulement qu'il entr'ouvrît cette porte; il le fit.
BO
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Tandis que le prince de Poix hésitait encore à entrer, je m'avançai. Sa Majesté regarda par hasard de nfion côté, m'aperçut, sourit, et me fit signe de la main d'aller^à elle. Je ne marchai pas^ je bondis, et en un clin d'œil j'étais à ses pieds.
« Ah I vous voilà > rebelle! me dit le roi; femme félone, qui vous révoltez contre ma volonté absolue!
» — Sire! répondis-je en riant, un roifconstitutionnel ne doit régner que selon la kâ et non selon sa fantaisie. »
Le roi ajouta: «JeJ vous dois des remerciements. Vous fh'avez servi avec un zèle parfait. C'est d'autant plus méritoire à vous, qUe vous n'étiez pas conteiitb de votre fnii8Ï||^.. - .
li — Sitej songez que cette missioii m'éloigfaait de vous. D'ailleui*s , il m'était pénikle d'être immolée pour un homme. . i
» — Chut ! il n'est plus ici : ne disons pas diK mal ded absents.
» -r- Ah! feire, je ne vous en dirai pas de mal, car, après tout, il vaudrait ^0core mieux que celui dont on vous menace. Quand je pense au duc d'Otrante , j'adorç Mi de Blacas^)
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Le roi ne put s'empêcher de rire de cette boutade. Puis :
« Écoutez, me dit-il avec une douceur ihaligne dont je tie fus pas la dupe. Je suis charmé de causer avec vous: votre société me fait le plud gt*and plaisir; mais vous seriez bien plus aimable^ si vous consentiez à ne point vous mêler des affaires dé l'État. Vous avez vos amis qui vous conseillent datis letirs intérêts; moi j'ai les thtériis de là France à ménager. Soyez prudente > et ne me forcez pas à vouft quereller une seconde fois. »
Malgré lé courage dont je m'étbis armée, en voyant le ton que prenait Louis XVIil , je n'osai pas conl^êr . Il me parla de l'embarras de sa position à l'égatd des alliés. Il me parut très tthlmë contre la Prusse et F Autriche; et, dans Un tnoment de franchise^ m'avoua qu'il avait lu âveh indignation le traité secret que je lui ftVais ehtoyé. Nous causions encore, lorsque l'bh annonça le duc d'Otrante. A ce fiom lé 1*01 pâlit, et moi je sentis le sang qui me inbiitait au tisagë. Je|me hâtai de eottij*; néan- Ihbitid je puiÀ dotitief les détails de cette entrêvub èélèbre. L^nis XVUI dai^a pkltwrd
ao
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«^ h ropporter, et Ton peut se fier à l'excellence de sa mémoire.
Après avoir présenté ses respects au roi et bal ronnaître l'état des choses à Paris, Fouché demanda à Sa Majesté si elle avait lu avec attention son dernier Mémoire.
« Oui, monsieur, reprit Louis XVIII, je Tai bien médité. Il présente de grandes difficultés.
» — Sire, jugez les circonstances, vous devez les trouver dangereuses, Vous ne pouvez régner qu'en satisfaisant ceux qui vous ont renversé.
» — C'est là une étrange nécessité; il scnnblerait plus naturel de les punir. .
j) — . Ce serait certainement, sire, gCe qu'il y aurait de mieux à faire s'ils étaient en petit nombre; mais la chose, par malheur, n'est pas ainsi ; il faut compter pour eux d'abord l'armée, puis une grande partie des fonctionnaires publics, ensuite les acquéreurs des biens nationaux, les notabilités de toutes Jes villes, ies avocats, les négociants, qui appartiennent essentiellement aux nouvelles idées. Votre Majesté ne doit pas faire de fond sur l'ancienne noblesse, elle est sans pouvoir et sans force;
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sur le clergé, pas davantage; il pourrait être plus nuisible qu'utile à la monarchie ; vous avez vu, sire, quel mal il lui a déjà fait en ï8i4. »
A la suite de cela, Fouché déroula à Sa Majesté le plus effrayant tablieau de l'état des affaires, si bien que Louis XVIIl, déjà prévenu en sa faveur, et convaincu de ses grandes connaissances en politique, crut qu'il fallait pour le salut de la monarchie se confier à un pareil homme. Il promit donc à Fouché de le nommer, non pas président du ministère, mais ministre de la police générale; du reste, lui faisant espérer qu'il aurait toujours Ja suprématie dans le conseil. Fouché n'en demandait pas davantage. Avant de quitter le roi, il lui dit qu'il allait dissoudre la commission de gouvernement; que pour Içs représentants, il les empêcherait de tenir leurs séances en faisant investir de troupes les approches du Palais- Bourbon. Cela dit, il se retira, « .
Pendantcette longue conférence, j'étais dans une salle voisine, cherchant à eu deviner le résultat , et je ne pouvais m'accoutumer à l'idée que je verrais peut-^re un régicide .ministre d'un roi dç Francç; je spijrffrais di^^gç^wer ^up
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la monarchie consentit à une pareille hoi|te> çt j'en étais toute honteuse pour elle. Je venais même de me surprendre à pleurer, lorsque je vis arriver à moi un des hommes les plus illustres de notre ^époque; il s'aperçut de mon chagrin, m'cn demanda la cause, je la lui contai^ il partagea mon indignation, et voulut me quitter sur-le-champ pour aller parler au roi. Tout en approuvant cette déiparche généreuse , je iuî en montrai l'inutilité ; il me répondit ; « N'importe , je dois parler : c'est ici le * cas , ou jamais, de suivre la devise, faU ce que dois , advienne que pourra. Je me croirais coupable si je laissais prendre une mesure pareille sans m'y être opposé de toutes mes forces. » Là-dessus, ce loyal serviteur du roi me quitta.
Ses fonctions lui donnaient l'entrée dans la chambre de Sa Majesté ; il arriva sans peiâe à Louis XVIIL Aloi» commença entre le roi et lui une scène dont je ne perdrai jamais le soutenir ; il conjura Sa Majesté au nom de tout ce qu'il y a de plus respectable et sacré parmi tes îïommes; il ne craîgfnit pas de peindre la consternation qu'éprouveraient les vrais Francis , ëd voient u1i' honiihè souiflé de sang à la tète
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des affaires , un assassin de Louis XVI dans le conseil de Louis XVIII, un assassin de Marie* Antoinette au milieu de ses beaux-frères et de sa fille; et lorsque le roi lui eut répondu (^uela nécessité le voulait ainsi, il s'écria « qu'il convenait à un prince comme lui de sacrifier un trône à la vertu. » A la fin, le roi, fatigué d'une résistance qui F humiliait, termina la conversation en disant : «Sortez, monsieur. — Ouj, sire, je vais sortir, mais non plus comnie ministre, iseulenient comnie sujet fidèle; je supplie Votre Majesté de trouvei" Bon que je rcqonce au portefeuille que je tiens de sa confiance. » Làdessus finit l'entrevue de mçn illustre amijavec Louis XVIII.
Ce ne fut point la seulç opposition que le roi trouva autour de lui ; la ffimille royale ellemême résista tant qu'elle put à Félévatio^i de Fouché; on m'a conté qu*up personnage auguste alla jusqu^à dire à Louis XVIII : « Vous ne pouvez, sire, signer la nomînatipn de Fouché que sur la place Louis, XV, çten fecedu monuipent expiatoire » »
Madame Royale ne cacha point l'horreur qu elle éprpûvaît de ce choix ; elle déclara au roi^Qn oncle que si Fouçhc s'offrit à ses yeux.
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elle fuirait, pour s'épargner sa présence, jusqu'aux extrémités du royaume.
Je vais plus loin ^ je ne crains pas d'ajouter que le roi lui-même^ xians le fond de son cœur^ murmura contre sa propre conduite; du reste, dans nos conversations journalières^ il a fréquemment évité de me parler de cette époque de son règne ; c'est ce qui me confirme encore dans là pensée que je viens de dire.
Les alliés entrèrent dans Paris le 8 juillet au matin ^ non plus en amis comme la première fois , mais en vainqueurs menaçants. Les représentants se disposaient à tenir leur séance, à l'ordinaire; mais quand ils arrivèrent sur la place du Palais-Bourbon, ils ne furent pas peu étonnés d'y trouver quelques détachements bien armés, qui étaient là pour les empêcher de pénétrer dans le palais. C'était une précaution de Fouché. Ces messieurs s'indignèrent; ils firent de l'éloquence en plçin vent contre l'ennemi qui s'opposait à ce qu'ils pussent en faire à, la chambre. Ils parlèrent même un moment d'imiter la conduite qu'avaient tenue les sénateurs romains dans je ne sais plus quelle circonstance. Mais quand ils ''virent que l'on croisait la baïonnette, oubliant
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le opurage qu'ils avaient voulu avoir, ces représentants romains s'en retournèrent tranquillement chacun chez soi. Quand je dis chacun chez soi, je rne tr'ompe : ils allèrent chez Fun d'entre eux signer une protestation que les curieux de ces sortes de pièces ont conservée soigneusement avec celles des anciens parlements.
Ce même 8 juillet vit la seconde rentrée du roi. Ce fut un singulier contraste, pendant la marche triomphale de Sa Majesté, que celui quepréscntaient, d'uncôté, les fidèlessèrviteurs de la monarchie, le visage rayonnant de gloire et de bonheur ; et de l'autre côté, les militaires naguère rebelles , marchant la tête basse , la contenance embarrassée, comme des coupables qui font amende honorable. Malgré la joie officielle dont leurs chefs faisaient encore parade, on découvrait bien la tristesse et la peur d'une conscience agitée par les remords. Seul parmi les traîtres, Fôuché était franchement content; son ambition réalisée ressemblait à la joie de la fidélité. Il ne prévoyait pas, le misérable! que son règne ne serait pas long. Sa présence à la tête des affaires était vraiment un miracle. On sait avec quelle vigueur il agit en
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ce moment contre ses anciens complices, pour détourner les soupçons de sa personne; on sait que [Carnot lui ayant écrit : « Où veux-tu que j'aille, traître ? » Fouché lui répondît impudemment : « Où tu voudras, imbécile. » C'était un mot qui dévoilait toute la tartuferie politique de Fouché , parvenu à ses fins.
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GHAPITRi: XXIL
Les alliés mécontents de l'çntrée du roi à Paris. — Dissolution de Farinée demandée avec instance. — Pont d'Iéna. — Blûcher. — Conversation ayec 1$' roi. ^Lettre au roi dePriifse*-^- L'empereur A^xapdre. — Lfi ducf^esse de Saint-Leu.— Négociation avec l'empereur de ]iussie. — Audience. — - Réussite.
L'entrée du roi dans Paris déconcerta bien des projets. Fouché aurait voulu représenter le roi dans la capitale , et rjégner à sa place, tandis qu'il l'aurait tenu dans un véritaj^le exil. Les alliés surtout, qui, cette fois, youlaiei^t fpi}- 1er aux pieds la France vaincue, et ]a réduire à un état de faiblesse .4PPt elle pe pûj: se relever de long-temp9, souffraient avec impatief^ce que Louis XVIIJ fik\, accouru se placer entre eux et ses i^pjets , pour les forcer j^insi à des ménagements impqrtuns et à des égaras qui contrarwient leur pplitiqiip.
La déwarchç habite .4? l^v^. ^m ayait
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donc fait disparaître bien des difficultés. Mais ne lui en restait-il pas d'assez grandes encore à surmonler! 11 se trouvait placé entre trois partis intérieurs^ dont les deux principaux, sans vouloir compter ici leurs rangs, les libéraux et les ultra y semblaient décidés à se combattre. Les modérés, qui formaient le troisième, étaient inutiles par leur faiblesse, et étaient successivement poussés par la peur dans l'un des deux camps ennemis, qui restaient ainsi en présence. Le roi ne pouvait plus, d'ailleurs, comme à sa première rentrée, se renfermer dans des mesures de conciliation. Tous ceux qui l'entouraient poussaient des cris de vengeance. « Il fallait, répétait-on sans cesse, punir la trahison et la félonie; il fallait frapper les masses de terreur, et profiter de la circonstance pour purger le royaume des restes impurs de la révolution; il fallait surtout mettre un frein à Tesprit militaire de l'empire et effacer jusqu'au dernier vestige de cette vieille armée qu'on devait considérer comme ennemie et complice de la seconde usurpation de son ancien chef. » Les courtisans et les hommes d'État étaient unanimes et également pressants [sur ce point. C'était la mesure sur
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Jaquelle nous insistions le plus; c'était celle que les allies réclamaient sans cesse avec les sollicitations les plus vives, qui prenaient l'apparence d'ordres formels. Rien ne leur importait plus que l'anéantissement de ces bandes héroïques qui avaient planté le drapeau tricolore sur toutes les capitales de l'Europe; ils espéraient qu'apjrès leur licenciement la France cesserait de compter dans la balance politique. En vain ceux qui respectaient encore la vieille gloire de nos bandes prétoriennes essayaient-ils de demander leur grâce, il leur fallait éluder la véritable question, et se rejeter sur de vagues généralités. « Qu'on ne préten/de pas, disaient-ils, former bientôt une nouvelle armée avec ces débris dispersés ; chacun de ces vieux soldats considère son régiment comme son pays natal , et ses camarades comme des frères. Autant vaudrait, rompant tous les liens de cité, arracher de leurs foyers, et confondre pêle-mêle les habitants de Paris, de Lille, de Strasbourg, de Bordeaux et de tous les points de la France, pour les renvoyer ensuite au hasard habiter ces villes di-
verses. »
. Le roJL lui:mémc était loin de rester insensi-
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ble à ces considérations, et ne cachait pas la répugnance que lui inspirait le licenciement projeté. Je saisis une occasion de le qiiëétioiiner à ce sujet.
«Le licenciement total deTarmée, thëattil^ peut jeter la France hors de son rang.
)) — Mais , sire , cette armée , essentiellement rebelle, ne peut-elle faire encore ilahs six mois ce qu'elle a déjà fait?
» — Non, sans doute; car là question va changer de face ; ce n*est plus entre son àncîéh chefetmoi que la lutte existe, mais entre les ëtinemis et le roî de France. Sur qui m'appuyer s'il fallait combattre sur le sol même pour îà conservation du sol ? Que seraî-je sans l*armeë? un captif, livré à de prétendus alliés ! Voyez là conduite des puissances coalisées, aujourd'hui que les soldats sur les bords de la Loire conservent une attitude encore menaçante, et jugez de ce qu'ils feront, quand je n'aurai pliis la possibilité de me jeter dans des ràrig^ qui s'ouvriraient toujours pour moi, si je pârikfe au nom de la patrie ! »
En effet, la conduite des alliés en i Si 5 était bien faite pour exciter des alarmes. A peiné le roi Jut-il entré aux tuileries, que lés Prussiens
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s'emparèrent de tx)utes les issues du château , tournèrent contre ses murailles des pièces d'artillerie, et garnirent le jardin de leurs postes. Louis XVIII était donc véritablement prisonnier dans sa demeure royale.
Bientôt Toutragc fut porté à son comble. On vint avertir le roi que les Prussiens allaient faire sauter le pont dléna, et que' déjà ils chargeaient une mine à cet effet; A la nouvelle de ce projet insolent > Louis XVUÎ envoya chercher le feld^marcchal Blùcher. Ce guerrier^ sans véritables talents iqiMtdir.esji secroyail , un grand homme parceque le maréchal Grou^ chy avait fait une faute /et cherchait, à force de jactance et de forfanterie ^ à .remplacer la dignité qui lui manquait. Surpris de se toii^ appelé par Louis XVUI, il parut devant Sa Maj^esté av^^c un air de raideur et dampontancé^ non seulement sans aucune marque de res4 p^c^, mais mÇme ,en::6e disp€d[)9ant de toute fôpèce d'ég^dsî- Le roi feignit.de né pas a '«t percevoir de la rudesse de ce soldat à deniî sauvage, et lui dit avec nne grat)de dduceur : . .«.Monsieur le maréchal^ des jgn.oeïmi&du'rm votre maître prétendent que yoH&t allB^ , par ses ordres, détruire un monument de ma capi-
taie dont le nom semble vous porter ombrage, je n'en veux rien croire; maïs comme je désire être agréable à tous mes alliés^ je viens de donner Tordre que le pont d'Iéna reçût le nom de Pont de l'École-Militaire , et j'ai voulu vous le dire moi-même pour que vous puissiez l'apprendre à votre souverain. »
Blûcher, au lieu de se rendre aux paroles conciliantes de Louis XVIII, répondit avec toute la grossièreté de son caractère :
c< Sire , je ne puis laisser subsister dans Paris un monument qui est une insulte pour ma nation. Le pont dléna disparaîtra, et ses débris | attesteront à la postérité que la Prusse n'a pas tardé à prendre sa revanche.
» — Vous êtes bien sévère ! monsieurles maréchal. Ne vous suffit-il pas d'être entré deux fois dans Paris à main armée , et faut'-il punir des pierres insensibles du nom qu'on lear a
imposé ?
» — Bonaparte a emporté les chevaux de bronze de la porte triomphale de Berlin : il faut une représaille.
» — Il vaudrait mieux alors , reprit le roi avec un sourire ironique, emporter le pont que le jeter dans la rivière. » ' * '
• Blûcher, malgré son écorce rustique, sentit rironie ; il en rougit ; mais il répéta que rien ne le détournerait de prendre cette vengeance éclatante de toutes les insultes que sa patrie avait souffertes.
« Ainsi , dit le roi , vous faites retomber sur ma tête l'outrage que vous pouvez avoir à reprocher à un autre. Je vous conseille cependant, maréchal, d'y regarder à deux fois'aviElnt dé . me pousser à bout. Je puis prendre ttnè résolution désespérée, qui rendrtf àùr-Ie-chàmp t^utela digâité àma couronne, et qui placera les prétendus vainqueurs dans'uiiesîtùisitiôn difficile. w '' ^î;- : ' >>
Le roi h' avait pu retenir ce' mbùvemcnt d'indignadon , qui l'emporta sur sa politique, et il réparait ainsi spontanément sa Içttre fâcheuse au prince régent.
Blûcher, qiii dut comprendre ébihbîéh le roi était profondément blessé de son féfils^, isalua' froidement Sa Majesté sans rien répondre , et se retira. J'arrivai 6Ùr ces entrefaites'; le roi me raconta ce qui venait de se passer, et s'^anima déplus en plus pendant son récit.
«Sire, lui dis-jè,' vôtre honneur est attaché à rendre votre opposition aû^iécfàtan te
que passible afin de • prouver aux Français qu'un tel.affront> & il est consommé^ n'^ui'a pas eu votre consentement !
j» — Non, de par Dieu; reprit le rçi avec vivacité; je ne laisserai pas tranquillement égorger nion honneur ^ et je prouverai ^àcçux qui en douteraient qu'il y a encore cl,U;CÇ4^ragedans ce corps affaibli par la douleur» Je lutterai, contre ces barbares, et du rnpins, si riojsulte est commise, mon peuple ne dira pas ^qiUiÇ ÎY ^ Pr^^ P^^^- Voyons si Jie roi dff Prusse xi'a\ira pas plus d'urbanité que son; sot et inr so)i9njt lO^iarédial. i>Il pritunB plume ^ et traç^ avec rapidité le billet suivant, dont ^eseKpi^eSr ^ous r;e!$tèrent exactement gravées. 49n8^^n)a
•nérooire: .. ., , '.
MONSIEUR MON FRÈRE
uLef^ld-marér^hal SJûoh^r abuse de y6$ or- »dres pour commander , la destructj/Qtjn du »rppnt d'Ié ça, i, don t> j'ai changé lenQm^n c^Jkû » de pont derËcple-Militaire* Cet acte ineonve^ »;qapt peut me mettre mal avec messujolB» M qui croiront que je j'ai approuvé». Il déconsidérera ma cQuronne ; car, enfin, je suis à ») Paria, et je présume -que Paris est encore ma
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» capitale. Je prie Votre Majesté d'interposer >îson autorité; c'est nne grâce que je lui dér ». mande; Si; toutefois , vous ne vouliez pas •«nie- raccorder, je me bornerai à vousinvi- » ter à me faire savoir l'heure où l'on fera sao- D ter le pont, pour que j'aille nié plàcçr ^ù » milieu'.
)) 5f^ LOUIS. »
Le rm cacheta lui-^méme ce Mllet^ j mît l'adresse de ^ main, et l'envoya en tdutehàtd au roi de Pi^usse. H écrivit en métèe temps, une Iç^ttre non ttioihs^nergique à'I'empereiiiir dé Rus^e , qui venait di'arriver. -Celle-ci pYoduiisit blenGôtsojTi effet. Une heure apï*ès, unaide*" de^câttip d'Alexandre apporta sa réponse. Il âèssurait le roi que 1q pont d'Iéna serait resr pêcté* tt Je viens, ajoutait-il, de faire dire à »Bl&4^h6r, que, sous pbine<d^«n€ourirmon iadi- >) gnation personnelle, tiaiiiÀ se gardefde oon^ » sommer l'acDe ^der vanâalibn»e qiill a com- )i mencé, et que à-it osait, malgré nia défense,, n'^rsister dans cetlë «milite ^rossdèi*e au roi >> de France, il mè restait assez dapaîssapce w pour Tobligér à feire f»ec50n*truire le tnomiv »inent à ses frais et par des ouvriers pm^
)i siens. » Blûcher frémît de rage à la réception deee message; il s'emporta d'abord^ mais il a'osa passer outre. 11 assura l'envoyé d'Alexandre que, par respect pour Tempereur, il allait contremander le travail de la mine. c< Monsieur, lui dit le messager russe, j'ai ordre d'envoyer sur le pont un détachement de nos troupes pour en faire la garde conjointement avec les vôtres. » Blûcher, pour éviter cette mesure désagréable, s'engagea solennellement à se conformer en tous points à la volonté, de l'empereur de Russie. Le pont fut conservé. Mais le roi de Prusse fut loin d'imiter la conduite d'Alexandre. La sienne fut mesquine et embarrassée. Il retarda d'abord sa réponse à la lettre du roi de France , espérant qu'on aurait dans l'intervalle le temps de faire sauter le pont; et quand il connut ensuite la franchise et la fermeté que son allié venait de montrer dans cette circonstance, il en témoigna une humeur ridicule. Déjà aussi' Blûcher avait, annoncé le dessein de procéder au désarmement de la garde nationale; il voulait que Paris, qui ne lui avait ouvert ses porte3 qu'en vertu d'une capitulation , fût traité enville conquise. Mais Alexandre interposa encore son
pouvoir et décida que la garde nationale serait conservée et traitée avec les égards qu'elle- mé^ ritait.
Aussitôt après la rentrée du roi, j'avais reçu un billet de la duchesse de SaintrLeu^ qui me priait de passer chez elle. Je devinai facilement ce qu'elle désirait de moi, et j'éprouvai un regret sincère de ne pouvoir lui rendieser-. vice. Elle me reçut tout en larmes : « Ah ! madame^ me dit-elle , que vais-je devenir ! Je suis ici sans protections, exposée à des humi* liations journalières. Les agents de le police m'entourent sans relâche, comme si à moi seule j'avais rappelé l'empereur. Et cependant je puis vous assurer que , loin d'être dans ses bonnes grâces au moment de son retour, il m'a fallu détruire les préventions défavo-* râbles qu'il rapportait contre moi.
» — Comment? m^écriai-je avec surprise.
» — Il me^eprochait d'être restée à Paris > au lieu de l'avoir suivi ou de m'être retirée auprès de son frère, de m'être présentée à l'au* dience du roi de France; d'avoir accepté Je titre de duchesse de Saint-Leu, que sais-je?»'!! m'accusait presque d'avoir pfîis partit ■ contre^
w^^H^^' ^^K^ff^ SCHHI^ jHB-
ijÊii^Ù0:iit;iig^^ et M0atk ysmmtM.
Je me IWMW de fwe too» m» eftirts in^fiter oia pool de ce cooqiliaieiit, ci j' UâleriÀ mec mue attrotioo rdigiaBe. D me donna 5ief inftroetioot, en mreoant frfnâeiiis Ibii force qu^il croyait le plus important : el, quand il eut achevé^ je loi h^lai presque motàmot $e$ propres paroles*
u Vous justifiez mon espérance^ me dit^ ^ et vous réussir» mieux que le prince de Xalle^^ »nd , qui passe pour te plus habile de nos hopfimes d'État. *i*
» *— J'ose espérer quelque succès , sire , si, pour l'obtenir , il suffit d'un dévouement sans bornes , du zèle le plus ardent pour votre ser vice. » Le roi me prit la main^ la serra dans les siennes , et la porta à ses lèvres avec l'expression la plus vive si son cœur ne battif: pas en ce moment, je fus étrangement trompée.
Je fis demander le soir même à l'empereur Alexandre une audience pour le lendemain matin à neuf heures , il me l'accorda aussitôt; il connaissait mes rapports d'amitié avec le roi, et peut-être se douta-t-il que ma visite aurait quelque caractère officiel. •
J'étais chez l'empereur avant l'heure fixée , et Alexandre, qui pensait sans doute, avec Louis XVIII, que l'exactitude est la politesse des roisy ne me fit pas attendre une minute. Il me reçut avec une bienveillance gracieuse, et, après m'avoir fait asseoir dans un fauteuil malgré ma résistance, me demanda ce qui lui procurait l'honneur de me voir.
: « Sire, lui dis-je, je viens à vous avec confiance comme au plus honnête homme de 1^ coalition. Ne me demandez pc^ si j^ai suivi mon propre mouvement en nie présentant. devants VQUS^ ou si je vous siais envoyée. Daignez
53o MÉMOIRES
seulement m'écouter et peser mes paroles. Sire, on veut démembrer la France, on croit tout possible parceque la fortune de la guerre, semble avoir tourné contre elle. Permettez-nous de penser qu'on se tronipe. Mais , en supposant même un instant le succès d'une paretlle tentative, qu'y gagneront les alliés? Tout au plus quelques avantages présents qui ne tarderaient pas à leur être arrachés. Gn déconsidérera le roi, on le rendra odieux à son peuple, et Ton perdra ainsi le gage d'une paixsôKde. Mais vous, sire, quel intérêt pouvéz-vous trouver dans l'agrandissement des Pays-Bas, de TAutriche, de la Prusse? car c'est là leur but à tous. Il n'y a pas jusqu'à l'Espagne qui ne réclame le Roussillon, et ne demande le reste de la Navarre, w
L'empereur sourit , à l'idée qu'il eut sans doute de mon caractère diplomatique, mais continua à garder le silence.
w Je vous le répète, sire , peut-il* vous conr venir qu'un royaume qui sert de contre^^ôids en Europe soit ainsi affaibli? L'Angietei^re ne deviendra*t-elle pas trop mcJnaçantej quand la France ne sera plus là pour thairitéftir Téquilîbrè? Y consentlrez-Vôus? VotTegénétcWté,
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votre politiquesouffrirônt-ellesque Ton abaisse^ que Ton réduise à rien le trône de Louis X VlII? M — Ce serait un grand tort, répondit enfin Alexandre, ce terait une faute bien grave. Mais le roi a-t-il donc des craintes sur les intentions de mes alliés ?
. » -^ Des craintes , sire, non ; mais de triées certitudes. Votre Majesté doit le savoir aussi bien que nous.
.' M rr- Vous êtes c^Qs l'erreur, madame: on se cache de moi j il est des choses qu'on ne veut pas iqe laisser connaître. Chaque cabinet a des secrets particuliers qu'il ne dévoile qu'à 1h dernière extrétnité.
» -^ Ce projet funeste est donc un de ces seorets, repris-je; mais, sire, votre appui nous manquera-t-il?
• • ;» -?- Mon appui, dit l'empereur avec uç'e modestie assez hors de saison, mon appu^ est p^ de chose.
• n -r** Qu'il nous soit acquis, et nous n'en chercherons point d'autre.
♦I -r- Je suis, répondit^l aussitôt, tout dispo!3é àsemir le roi.; je n'ai pas fait la guerre par ambition , mais seulement pour conquérir la \>Sil%:i Booi|parte'> ianti qi^e ^aon >iègBc eut
duré, raorait bannie da monde. Cest pcmr raflermir à jamab que j'ai pris une seconde fois les armes. PoisBe Dien m'en leoir compte, ajoata-i-il dans une exaltation de fenrear religieuse, et m'en accorder la récompense ! »
J'écoutai ces paroles avec une vénératÎDn profonde , et je restai âlencieuse à mon tour.
a Madame^ reprit-il, assurez Sa Majestéque je m'opposerai à tout morcellement de la France. Dites-lui que je veux être son hon et sincère allié, et qu'il ne pouvait m'envoyer un plénipotentiaire plus agréable. »
Je rougis à ce^ derniers mots; l'empereur tira de son doigt une bague magnifique :
« Notre usage , dit-il y est d'offrir une mar^ que de satisfaction aux négociateurs habiles. Permettez-moi donc, madame , de vous prier de porter cette bague en mémoire de moi. »
Je me jetai à ses pieds en pleurant de joie; il me releva en m'adressant un bienveillant reproche.
« Sire, m'écriai-je, mon cœur gardera éternellement le souvenir de votre bonté magnanirne*
w ^^ Le- roi de France est heureux, ma-
dame, s'il peut compter un grand nombre de fidèles sujets qui vous ressemblent.
M — Il en a par milliers^ sire, qui tous s'armeraient pour sa cause , si sa voix les appelait à défendre l'honoeur de sa couronne.
» — Retournez vers le roi, madame : qu'il se tranquillise, j'irai le voir dans la journée. Dites-lui qu'il m'envoie le duc de Richelieu. Celui-là aussi est un modèle de dévouement. »
Je renouvelai à l'empereur la vive expression de ma reconnaissance, ^^ je sortis avec une promptitude qui dut étonner la foule nombreuse quecontenaientles salons d'attente. Je brûlais d'impatience d'aller apprendre au roi que j'avais réussi.
> ^ ^ W^il^^l^* *^»%^«»i^^ » ^^»^^l»^*»»r^ia»^^WI^ »«»^^^»^
CHAPITBB XXnL
d'AifiDtaÎBe.-^Lettre d'oo jésaite.
»C TIJ
Quelqueslerteursmedcinanderont peut-être compte de tout ce que je n'ai pas mis dans ces Mémoires. Vous avez oublié y me dira-t-on , de nous raconter tel ou tel incident , vous négli» gez tel fait historique , vous effleurez à peine tel autre. Pourquoi ne pas nous parler des derniers jours que Napoléon passa en France? pourquoi ne nous rien dire de l'empereur d'Autriche, qui arriva à Paris en même temps qu'Alexandre? pourquoi ne pas nous tenir au courant des événements politiques? pourquoi? —
pourquoi ?..f. parceque, Dieu merci, je ne suis pas chargée d'écifire l'histoire de France. Je Taidéjà dit : j'écris £{«« df^mé^fW^; je suis donc libre d'aller et de venir, depreqdre ou de laisser les choses suivant ma fantaisie; je travaille sans livres, avec mes seuls souvenirs, sans m'occuper ni de suivre l'ordre chronologique , ni de faire concorder mes récits avec le dire de ceux qui m'ont précédées ; il me suffit de rapporter ce que j'ai vu , ce que j'ai entendu j je ne songe guère au reste; j'ai cru toutefois devoir dire quelques mots pour expliquer la manière leste dont j'ai traversé la gcM^fe époque de 1 8 1 5. On a tant écrit sur les cent jours, que j'ai jugé con* vcnable de n'en parler qu'en courant-, et d'insister seulement sur les épisodes et les intrigues s^rètes que le publie 4ie connaissait pas encore. C'est ainsi que j'ai conçu le plan de mon ouvrage ; c'est ainsi que je le continuerai, si l'acx^ueil fait à ces deux premiers volumes me fait penser qu'on ne serait pas fâché de lire les autres. Je reviens à mon entrée triomphante aux Tuileries. Le roi , dès. qu'il m'aperçut , vil; que ma négociation avait été heureuse : « Vie-' toire sans doute > me dit-il, aux; grâces et àia beauté !
M — Victoire! du moins ^ répondis-je , à la chaleur d'un dévouement sincère. Oui, sire, l'empereur Alexandre comprend parfaitement combien il importe de ne pas permettre à des puissances déjà redoutables de satisfaire leur avidité dangereuse.
ly — Que vous a-t-il dit?
' ^ «— - 11 m'a donné les assurances les plus favorables ; il viendra lui-même vous renouveler là |iMmesse de son appui y et vous prie de lui envoyer le duc de Richelieu .
M — Le duc de RichiOlleu ? reprit le roi avec ^eté; il est donc vraïft^t sincère; qu'il me donne franchement la main, et à nous deux nous imposerons silence aux autres. »
Le roi, devenu alors plus tranquille^ me montra les listes fatales qu'on venait de dresser pour les proscriptions jugées absolument nécessaires. Mes yeux y rencontrèrent d'abord un riom qui bouleversa mon àme : j'eus aissez de force pour dissimuler ma douleur; mais je mè promis de tout faire , dussé-je tromper la confiance du roi , pour sauver un homme qui m'avait été bien cher , et dont le souvenir vivait encore en moi, malgré le nombre d'années qui me séparaient alors de mon imprudente
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jeunesse. Je trouvai là encore le nom de Savary; il était le dernier. Le roi le savait, et, quand j'eus achevé cette pénible lecture, il me demanda avec malice si je ne dirais rien en faveur de ce cher ami. « Ah! le duc de Rovigo ! » dis-je, en sortant delà rêverie douloureuse où m'avait jetée, dès le commencement de la liste, cet autre nom qui bientôt va occuper tristement ma plume.
« Est-ce. qu'il vous parait redoutable?
» —Redoutable ! non, le terme serait trop fort; mais il ne laisse f»||)eut-être d'être dangereux. Au reste, il lr«écute de lui-même; car il est parti avec Bonaparte, et je ne perise pas qu'il revienne de si tôt. Vous perdez là un homme qui vous était tout dévoué.
» — Il est vrai^ sire , qu'il ne m'a jamais mal traitée, et je serais ingrate de lui souhaiter aucun mal : mais il n'est plus assez aimable pour faire naître des regrets personnels ; et quant aux craintes qu'il semble inspirer , je ne crois pas que seul il puisse rien faire pour les justifier; car, réduit à ses propres moyens, le pauvre duc sera bien peu de chose. »
Je voulais , par ce discours , servir le duc de Rovigo, en faisant croire au roi que lepeu d'ima. 32
portance du personnage devait le mettre à l'abri de sa colère, et je préparais ainsi une ouverture à la requête que je me proposais de pré- ' senter plus tard en sa faveur. Cependant^ pour achever d écarter l'impression profonde qui troublait mon cœur, en dépit de mes efforts pour la cacher, je repris la liste, que je plaçai •iir la table d'Hartwell , je saisis une phime^ et me mis en position d'écrire. « Qu'allez*voud faire? étourdie! s'écria le roi; auriez-vpus assez ^rancune politique pour vouloir augmenter cs(tc liste terrible? ^\ ce serait indigne de vous. Croyez-moi, je suis assez malheureux 4'étre contraint à me montrer aussi sé«
» — N'importe, sire! il est un nom qui ipaoque à cette liste, celui du duc d'Otrante; ni moi, ni personne en France ne frémirait en prononçant son arrêt.
» — Taisez-vous, dît le roi, vous abusez dq ma bonté. Il y a des temps bien difficiles , où il ne nous est pas permis d'écouter le§ mouvements de np^re cœur ; vous ne vous doutez paa des obstacles qui s'opposaient à ma rentrée; Iq duc d'Qtrante les a tous levés en se dévouant
» — Lui!]se dévouer, sire! il en est incapable; sacrifier les autres à son intérêt, voilà ce qu'il sait faire. Mais cette noble fidélité qui porte le sujet à s'immoler pour son souverain, jamais le duc d'Otrante ne la connaîtra. »
Le roi , cédant alors à ce désir si naturel au cœur de Thomme, de repousser le blâme qu'on lui impute, ou de justifier une opinion qu'on attaque , me raconta des circonstances antérieures que j'ignorais encore , et que peut-être, sans cet Incident, j'aurais toujours ignorées.
Les troupes cantonnées derrière la Loire ou sur ses bords refusaient obstinément de se soumettre; le maréchal Davoust , qui les commandait en chef, jugeant le moment favorable pour pousser loin son ambition , élevait auprès du roi les prétentions les plus exagérées. Il voulait pour lui une principauté formée d'un département sur les côtes de la mer, douze cent mille francs de rentes payées par le receveur-général le plus voisin, et le titre de connétable de France; il demandait en outre ia solde entière pour tout le corps d'officiers alors en activité à l'armée de la Loire, avec l'autorisation d'établir leur réadence dans sit nouvelle principauté; enfin une haute |]^t
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pour le corps des sous-officiers qui devaient également Tacconripagner. Si ces propositions étaient refusées, il proclamerait Napoléon II, et continuerait la guerre avec toutes ses chances.
Ix roi savait, d'un autre côté, que le cabinet autrichien avait des rapports journaliers avec le maréchal Davoust; des courriers fréquents étaient échangés avec son quartier général. Certain maintenant que Napoléon était perdu sans retour , le cabinet de Vienne n'était pas éloigné de consentir à rendre le, roi de Rome aux voeux des impérialistes, sous la condition que la régence, confiée à Mârie-Louîse, •serait dirigée par l'ambassadeur d'Autriche, et protégée par une armée d'occupation qui s'établirait sur toute la ligue de l'est.
Fouché avait été le premier à découvrir ces dispositions secrètes^ et n'avait pas craint de prendre sur lui de donner au maréchal Davoust une déclaration où l'écriture du roi était contrefaite, et qui portait l'engagement de souscrire plus tard à toutes les conditions proposées. Cette pièce apocryphe, prise d'abord pour authentique, produisit le meilleur effet , calma l'impétuosité militaire, et donna le
temps de former la négociation qui eut lieu entre la Russie et la France. Une fois sûr d'un pareil appui, le roi put démentir les promesses faussement données en son nom, tenir un langage convenable à sa dignité, ramener àFobéissance le prince d'Eckmiilh et ses généraux, et les faire renoncer à leurs conditions menaçantes. Voilà l'important service qui parlait si hautement dans l'esprit de Louis XVIII en faveur de Fouché.
. Le prince de Talleyrànd, de retour avec le roi^ ne devait guère ètbê fiatisfaît delà tournure des affaires. Il ne pouvait voir d'un œil content l'élévation étonnante de Fouché au moment de la chute totale des hommes de la révolution y et le crédit que ce personnage obtenait. Je ne me suis jamais bien rendu compte de la conduite du prince dans cette circonstance; mais il est positif que toutes ses démonstrations extérieures furent en faveur du duc d'Otrante : il approuva son entrée au conseil, il la déclara même nécessaire. M. de Chateaubriand, au contraire, sacrifia ses avantages personnels plutôt que de transiger avec un homme comme Fouché, et refusa le porte-feuille que le roi voulait li|i confier. Sa Majesté, loin de lui savoir
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gré de ce sacrifice, parut charmée d'avoir nii prétexte de se plaindre de lui, et ne cacha plus dès lors réloignemcnt qu'il lui inspirait. M. de Chateaubriand fut nommé ministre d'État; il prît place au conseil privé; mais, par le fait> il cessa d'être employé dans les affaires.
' Je vis le roi fort occupé à composer son nbu-. ▼eau ministère. La triste conduite de l'abbé dé Montesquiou et de M. Dambray, ;pour né pas lui appliquer une autre épithète, ii*enga-» gëatt pas ce prince à les rappeler au conseih Le premier fut congédié avec la promesse d*utt duché qu'on lui donna plus tafd> le second fut réduit à la seule présidence d^ I4 chambre des pairs, fardeau bien lourd eaoore |)our sa tête affaiblie. Le prince de Tal« l^rand conserva les affaires étrangères , et eût le titre de président du conseil. Le baron Louis > ex- abbé; bon calculateur, et grand amateur du jeu de la Bourse, prit pour sa paM les financée. L'inévitable duc d'Otran te resta à la police^ et le baron Pasquier devint garder des-sceaux. C'était un grand travailleur, un hQmfne constitué pour le despotisme^ et .qui dçi^if^ plus tard le renforcer d'une teinte libé4 r^iii^.dQfit Ids niids Braient seuls les dUpto^il
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lui faut du pouvoir, n'împorte à quel prix; qu'il lui vienne de la gauche ou de là droite, des libéraux ou des ultras, il le prendra, quelle que soit la main qui le lui présente. Tel est aujourd'hui M. Pasquîer, tel il était alors. Nous criâmes après lui , jiarcéque nous le soupçonnions de ri*étre J3as royaliste ; il se trouva qu'il Tétait plus que nous. Comme ministre orateur, c'est le Càstlerëàgh de la tribune française, Thomme le jdIus habile â éluder une question et une réponse.
Le maréchal Gouvîbn Saint- Cyr remplaça le duc de Feltre à la guerre. Il y apporta de la loyauté , un ardent désir de rêédifier là grândeur de la France, et de la tirer complètement des inains de là coalition. Les alliés n'ayant pu lé gagner, cons|)îrèrent à sa chute. Un tel personnage ne pouvait leur cohvëHirJ il leur* fallait lin horinime plus sbuplé éiplus docile, ils le trouvèrent.
Le comté dé Jàucourt entra Hù riiihîstèré de la marine; celui de rîntcrîeur resta provisoirement vacant, ekM. Pasqiiier, dès son début, en prit Yinterim.
Le baron de VitroUes désirait vivëiiiènt, \r\i\i ne pîit UBtéHir ce ^ôi^fèhiillèjqtiëfà i*ë!{)<^tr: '
oait à M. de VaublaDc^ ^.qui, avant de lui être remis, passa daos les mains de IL de Barante.
La préfecture de police fut donnée à un homme que nous avons entrevu à Gand , et destiné à jouer bientôt un grand rôle dans l'État, M. Decazes. Il marquait peu alors; mais^ à défaut de talent réel , il avait celui de Fiatrigue^ et il l'employa avec habileté pou^ élever rapidement sa fortune; j'aurai plus tard l'occasion de faire son portrait.
Mais que servait-il à Louis XVIU d'organiser son ministère? Était-il véritablement roi de France ? Les souverains coalisés ne régnaient-ils pas plus que lui par l'intermédiaire de leurs généraux etde leurs ministresPLord Wellington, Blûcher^ le comte Capo d'Istria^ M. de Metternich^ nous dictaient de dures lois^ et leurs exactions consumaient jusqu'à nos dernières jressources. 11 faUait que Sa Majesté dévorât des affronts^ souvent mal déguisés^ sous des formes à demipolies; qu'elle accueillit avec une joie apparente des alliés armés ^ qui^ tout en lui laissant le titre de souverain^ s'arrogeaient la plus grande part de l'exercice de sa puissance. U y moments où le roi^ dans son intérieurj
cessait de se contraindre, et s'abandonnait à des accès de douleur morale qui minaient ses forces physiques. Il aurait voulu pouvoir, comme Henri IV, prendre leâ armes pour reconquérirson royaume sur les étrangers, ses prétendus amis. Mais la nécessité impérieuse de la politique le contraignait à cacher ledésespoir qui accablait son âme, sous un sourire forcé, dont l'expression inquiétante n'échappait pas à l'observateur attentif.
Il y avait du roi dans Louis XVIII ,- il sacrifiait même quelques vertus à son métier de roi; mais on a exagéré ses défauts, et on n'a rendu qu'une justice imparfaite à ses bonnes qualités. Qn prétend qu'indifférent, égoïste même par nature , il manquait de sensibilité; que, peu touché des services personnels qu'on lui rendait , il les oubliait assez vite. 11 voyait d'un œil trop égal les hommes qui l'avaient suivi dans le malheur, et ceux qui venaient à lui dans la prospérité. Il est vrai encore qu'il serait difficile de vanter sa gékiérosité ou sa franchise. Il ne donnait pas avec plaisir , et il ne fallait se fier à sa parole qu'autaint que l'exécution de ses promesses se trouvait d'accord avec la charte; mais il avait
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une raison supérieure , de la sagesse , de la prudence , et au plus haut degré le talent de la tennpôrîsatiôn. Il savait à merveille que gagner du tcinps, c'est avoir surmonté les plu9 grands obstacles. S'il avait mauvaise opinion dés hommes ■ s'il lès méprisait, c'est c^'il le» connaissait bien. Il possédait une majesté nata* rdlevqni commandait le respect. II sentait le» beboiris de la France; et > quant à ta t^Hàrfë^ qu'il noùi avait dôhnée , il l'aurait iDaintSnbe euv^ré fet<!ohtrc tous , {)arccqu'îi le isavàit ilécessàine. Il aurait volontiers payé de sa {iefr-; soYinè, et se serait montré sans crainte stii? lé chftmj) de bataille , s'il avait pu y paraître à cheval et non en litiêt^e. Jamais les étrâh^'rÂ' n'auraient obtenu de lui rien d'incompatible avec la dignité de sa couronne, s'il avait vtt là France unie ne forniêr avec lui qu'un setil faisceau. S'il cédait, c'était par conVîctibn, etnon par faiblesse; mais il craignait sans cesses que, s'il prenait des mesurés extrêmes et «propres à se faire redouter de l'ennemi, les répHbli)r.aihs et les impérialistes ne profitassèirtt dfe l'embarras èù léjetterciit une guerre étranger • pbur chercher à lui arracher te pijuvdiir dftiSS rihtéribur. lia citastro^h<î deâ cent joâW «te^
mçUra'constamment présente à 5on esprit^ et coûta ainsi bien cher encore à la France par ses conséquences funestes.
Le roi était donc souvent obligé de faire des démarches, de prononcer des paroles qui étaient loin d'exprimer ses véritables sentiments. Rien ne le contrariait plus vivement que de voir les journauTi: s'emparer d'un mot, ainsi commandé par les circonstances, qui avait pu lui échapper. Au mois de juillet 1 8 1 5, il se mit fort en colère contre le Journal des Débats; voici à quelle occasion. Sa Majesté, causant un jour avec le duc de Wellington, et ne sachant trop que dire d'indifférent à un personnage qui ne brille pas par l'étendue, de son esprit, s'avisa de lui demander quel âge il avait,
« Sire, je suii né en 1768, répondit le général, anglais.
.j? — Et Bonaparte aussi> reprit aussitôt le roi; la Providence nous devait cette compensation.»
Cette phrase de pure politesse aurait du naturellenient tomber, mais Wellington, qu'elhî flattait > ne manqua pas delà prendre au se-, rieux et de la répéter. Elle parvint aux^oreilles de l'un 4e$ rédacteur^ 4u Joutdal des Qébats ,
qui s'empressa de Fenregistrer dans sa feuille^ Mille bouches vinrent complimenter le roi sur son ingénieuse repartie. Il s'obstinait à la nier ; mais on lui présenta la feuille accusatrice^ et, à sa vue^ il s'emporta contre le journaliste en termes assez peu mesurés pour que je me dispense de les rapporter ici. Le roi lisait assidûment le • Constitutionnel dès sa création^ le Nain Jaune en 18149 et la vieille Gazette de France, en reconnaissance^ sans doute ^ du plaisir qu'elle lui avait procuré dans sa Jeunesse autant que par sa sympathie littéraire pour M. de Jouy.
n se méfiait de ses alentours , et craignait qu'on n'osât faire imprimer des gazettes exprès pour lui. Aussi, dans plusieurs circonstances, envoya-t-il chercher directement des journaux par un valet de pied qu'il affectionnait, au Palais-Royal ou dans le jardin des Tuileries, et il les confrontait alors avec ceux qu'on lui apportait dans la matinée. Il les trouva toujours conformes. Une* fois seulement, sous le ministère de M. Decazes, on avait voulu lui donner une impression fâcheuse contre ce favori, et on avait composé un numéro du ConstUutîonnel où le mînjistFe
était compromis de main de maître. Le roi, ayant découvert la ruse , s'en montra très mécontent; mais nous trouvâmes au château que c'était un excellent tour, et nous regrettâmes seulement qu*it n'eût pas mieux réussi.
La duchesse d'Angouléme arriva à Paris le a*] juillet; le roi lui témoigna une vive amitié, et les souverains alliés s'empressèrent de lui présenter leurs hommages.
Il y avait des gens qui, à cette époque, s'occupaient de donner à Madame et au duc d'Angouléme un royaume formé d'une portion de celui de leur oncle. Ge n'est peut-être pas ici la place la plus convenable pour les détails de cette affaire; mais puisque je viens d'en parler, je vais en faire le récit. Pour cela, je dois commencer par dire quelques mots des jésuites. Le roi ne les avait jamais aimés. Dès son premier retour, ils essayèrent en vain de s'insinuer dans son esprit; tous les ressorts qu'ils mirent en œuvre furent inutiles , et Louis* XVIII leur demeura contraire tant que ses forces morales n'eurent pas été affaiblies par la maladie.
Les jésuites eurent leur part dans la catastrophe des cent jours; mais à la seconde ren-
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trée du roî, ils se remirent à cabaler avec un succès toujours croissant. Ils comprirent que pour gagner les bonnes grâces du roî, ils devaient lui être utiles, ou au moins lui faire croire qu'ils le servaient. Cela leur était facile. Ces bons pères avaient de grandes ressources pour parvenir à leurs fins. Aussi furent-ils les premiers à donner connaissance au roi du plan formé par certains personnages du Midi , pour forrher un royaume d'Aquitaine, dont le duc d'Angouléme serait le souverain, jusqu'à ce que l'ordre de la nature l'appelât à la succession du trône de France, après son oncle et son père.
En arrivant un jour chez le roi, je reconnus dans ses traits cette inquiétude extraordinaire qui les obscurcissait quand il avait quelque nouveau chagrin. C'était le moment de lui témoigner un vif intérêt ; [il aimait qu'on lui arrachât presque de force la connaissance dii secret qui pesait sur son cœur; il éprouvait le besoin de|se soulager en le communiquant; et comme son caractère le portait toujours à se tenir en garde, mcmé contre lemînistre'à qui il témoignait le plus de confiance, il préférait révéler son tourment à une femme Du à
un simple officier de sa maison , qui Téroutait sans pouvoir profiter de sa confidence pour le trahir. Je le questionnai donc du ton le plus afiectueux; je le pressai de verser ses inquiétudes dans mon sein; il ne demandait pas mieux :et après quelques instants de résistance, il se décida à parler, et me dit, en secouant la tête : « Mes amis sont de cruels amis; mes fidèles sujets ont une loyauté toute particulière. Savez-vous ce que trame en ce moment une poignée de royalistes du Midi? rien moins que de mettre en pièces ma couronne, pour en détacher un des plus beaux fleurons , dont ils veulent gratifier mon neveu , le duc d^\ngoulême.
» — Sire! m'écriai-je, c'est une fausseté abominable dont on a souillé vos oreilles.
» — Non, c'est une triste et grosse vérité; c'est une conspiration sentimentale d'un nouveau genre, dont les preuves ne sont que trop évidentes. »
Il ouvrit alors un tiroir fermé avec soin, et chçisit, parmi plusieurs papiers • la lettre suivante, qu'il me mit entre les mains. « Sire ,
nVn humble Français perdu dans la foule,
35s MÉMOIRES
» mais dévoué de cœur et d'àme à Votre Ma* » jesté, ayant £u connaissance d'une intrigue » coupable qui compromet la dignité de votre » couronne, a pris le parti d'en mettre le dénÀm\ sous vos yeux, et d'y joindre les actes )) irrécusables , qui témoigneront de la vérité » rfc son récit.
» Lors des événements des cent jours ^ mon-
» seiçneur le duc d'Angoulême vint établir à
)) Toulouse le gouvernement provisoire du
» Midi. Quelques habitants de cette ville ^ plus
» à portée que les autres d'approcher Son
» Altesse Royale , formèrent, dès ce moment,
» le projet de prolonger un état de choses qui
» servait si bien leurs intérêts. Profitant du
» peu de connaissance des hommes et des
» choses que manifestèrent les deux person-
» nages auxquels Son Altesse Royale avait
» confié le pouvoir, ils cherchèrent à tromper,
» et trompèrent facilement des cœurs honnê-
» tes, mais sans expérience des affaires. A la
» suite de plusieurs conciliabules, où le nom-
» bre des assistants augmentait à mesure que
» le cercle des dupes pouvait s'étendre , on
» arrêta que :
» Vu la gravité des circonstances,, attendu
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» que le roi, dans la séance du 16 mars et par )) ses proclamations postérieures, s'était, plus )) que jamais, engagé au maintien de la charte » constitutionnelle ; attendu que ceux dont Sa » Majesté était entourée, ou auxquels elle ac- » cordait à tort sa confiance, professaient des » principes anti monarchiques, puisqu'ils ne » songeaient pas à ramener Tanciën régime » dans toute sa pureté ; attendu que la nomi- ». nation des ministres, avec le prince dé TaHey- » rand et le ducd'Otrante à. leur tête, annon- » çait dans quelle voie de perdition • on allmt » s'engager;
» Tout le Midi, comprenant l'espace ren- )) fermé entre l'Océan, le Poitou, l'Auvergne, » le Lyonnais, les Alpes, la Méditerranée et les » Pyrénées, serait distrait provisoirement du )) royaume de France pour former un royaume » d' Aquitaine , dont LL» AA. RR. le duc et la » duchesse d'Angoulême prendraient l'admi- >) nistratioQ, jvsqu'à Tépoque, grâces à Dieu »; encore éloignée, où, par le droit de leur » naissance, ils poseraient légitimement sur » leur tète la couronne de France. »
» Ce projet extravagant ne pouvait àppar- » tenir qu'à des hommes ignorant^, <ïes politi 2. aS
>» ^es de proyiiM^v incapable» de rieo juger >y au*delà de leur étroite sphère^ ou de calculer )vaui?Une chance de succès^ et séduits parle >>ji^lil appât de se partaj^er lesemploid^ eèuir* » g§s>et dignités de ce nouveau royaume. '^'j^Gtptû/^^ni rimpossibilité de réuMif^' le )>.Qriine positif du démembrement de la >>^mûce^ l'aeté patent de rébellioli teontre la >i fmy j^sté W^B\ti les . malheurs qui devaient a^fôisi i^oaséquehce d'un tel déchiremètit, )iii(im n'a^ effnnyi&r le». meiiettrir. Ih oût oié ^ jejQfmpter i^r la participatiofi : dqK perîoiines » les pluséminentes du royaume; v!iti0ï%^iA§' u.fi!fivaidcii pii ea recevoir la rhbindl^ë^ iisâfu- » ir^fiice ; ils a'avaieht fait aucnine oUvenuii^î et j^-îlQn ji9iLlj[^998eKbyàley qui lefs aurait t^piOtisR^ ^ t^v^ b^vËuc. Eii bien ! égarés par iin^-a^'^ A l^Hi^ a^e^glevils ont mis la main à Tcieuvre, M sa^s h^sit^r HAèxtié à caitipromeltré S^ii Àl^ xi-t(W»9'R^«Je..
^, >) 6i jamais une pareille idée avait jïtf étrt if.forméte pai* quelque girand gé|iïê> li^nràit f.çh^ché .à îen ameaer la; réussite fpftir 'c!e^ » moyens extraordinaires, par cai pâtssâiïiett n çonçep^oflft qui, e^éculéies par nm^ fort
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» ger la face des États. Mais ici^. au lieu d'es- » prits supérieurs ^ on ne trouve c|ue des n hommes sans capacité et san$ res$oi^rces m morales. Une ambition avide qui ne s'appuie D sur rieti , le besoin pour quelques uns 4'<^* » chapper à la poursuite de leurs créanciers , u l'orgueil extravagant de quelques autres , » voilà le$ seuls stimulants qui les pous3ent M dans cette carrière périlleuse. Tout leur n manque pour réussir ; ils n'ont pas même n Taudace de factieux dignes de ce nom. Aussi » les moyens d'exécution répondentrils à la » conception du plan. Au lieu de décider le M succès de la conspiration en frappant un n grand coup par une prise d'armes géné- • raie , ils ne songent qu'aux obstacles qu'ils » pourraient rencontrer dans un petit nombre » de concitoyens ou de magistrats animés d'un » véritable esprit de dévouement, et ils se con- » tentent de dresser des tables de proscrîji- » Uon bourgeoise, où ils mettent les noms de » quelques ennemis personnels, et de iquelqûes » administrateurs qu'il faut tuer, parcequ'on n ne peut les gagner. Oq a inscrit en tète de » ces listes le comte de tlemusat , préfet do Ta
» ^al^€-Qg^;onne; le ffénéfà^Ilanicl. coûSttiah*
» dant le département dont îl vient de prert- » dre possession au nom du roi ; le receveur- » général Randon ; M. de Malaret , maire de » Toulouse; Tavocat Romîguière, membre de » ia chambre des représentants; le procureur » La Rigaudère , pour qui c'était en vérité trop » d'honneur,. et une foule d'individus que leur » obscurité du moins aurait dû sauver de ce j> sanglant ostracisme.
» Les chefs ne coniprireni pas retendue; du 31 complot dans . lequel ils s'engageaient ; leur
j» nonchalance naturelle les porta même à en j) abandonner Texécution à des subaltet-nes ^ wauxC...: aux A..., aux S..., aiixD..., qùî i> crurent ne pouvoir mieux y procéder qu'éii :» tendant un guet-apens à chacune des vîctî- » mes désignées. Le préfet Remusat devait être » le premier frappé , et voici le piège qui lui 9 était destiné. On députerait vers lui deux injdiyidus, les sieurs Seg... et Bar.,., tous deux ^faisant partie des Verdets, ces compagnies 4 secrètes, organisées dans l'intérêt de la cause /f royale, que leur mauvaise composition a de- «puis si fort décriées. Ils dénonceraient au •comte ufi rassemblement de fédérés formé • derj^re l'hôtel de la préfecture, dans là petite
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truedu Cloître Sainte-Anne^ et l'engageraient » à venir lui-même, à Taide d'un déguisement, » s'assurer de la vérité de leur dénonciation.
• D'un autre côté, usant de la plus perfide des » ruses , on aurait décidé quelques malheureux 9 bonapartistes de la lie du peuple, et par con- 9 séquent plus faciles, à tromper, à se réunir » dans le même lieu où M. de Remusat les au- » rait trouvés.
, »Mais, au même instant, une patrouille de
• Verdets passant comme par hasard dans cette 9 rue^ aurait cerné le rassemblement, et aurait » ramené en masse vers la place du Çapîtolé^ et fies fédérés, et le préfet confondu au milieu
• d'eux. Là un autre rassemblement formé de > la plus vile populace, dont on aurait excité
• l'enthousiasme fanatique , aurait égorgé les » prisonniers et le comte de Remusat avec eux. » Sa chute devenait alors le signal de la mort
• de tous ceux qu'on avait dévoués au poignard > des assassins, et quand la ville aurait été com- » promise par ces excès, on espérait l'entraîner
• dans une révolte à main armée, qui , se pro*
• pageant dans le Midi par chacune des villes
• principales» , où de pareils massacres, organi^» osés d'avance, devaient être commis, aurait
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• ainsi servi de fondement à ce chiniériqué i royaume d'Aquitaine.
» Cecomplotatroce était heureusement (f une » exécution impossible. Mais il n'en a paà mollis 9 été tramé. L^assassinat du préfet n'a manqué » que par trop d'empr^ement à frapper le igé^néxal Ramel^ objet particulier de la hsdiie 1 des compagnies secrètes. L'histoire de cette
• tragédie serait trop longue à raconter âara » celte lettre. Mais que Votre Majesté se fasse re* •présenter les pièces de ce procès fameitt; elle •y verra, dans la partie secrète /comlrîeti tout > ce que j'avance est exact , et avec quei achsir- » nement on a commis cet horrible attestât. *
«••"^•^BWi^WPi— •■«
»^<»%»MMW*^^l«
C iSAPl Tilt! ï XIV.
CMBposition de ce rôyaome cf Aquitaine.— ^Lé i^icoitatfe At Cômbéttt- CawBODt. •«•N^iweMK détails tw ia coivipiratioB 4ts ultraa. »— Suppression des deux dernières compa^ies des ^ardes-du'iiorps. — * Le duc de Baguse. — Mot 6.u roi. — Mariage de Fouché af^ec mademoiselle de Castellane. — Spoliation do Musée. <^ O^miën 4*Alezaodre. — M. Çaàmk fi€lavigne i^pprécié par Jjouîs XVIII. •!- M. Fiérée. -^ Madame de Rippert. ^ ht moi de la Médée d« CoAiëine. •— Le colonel Labédloyèrè.
Cette lettre qui, comme pn voit» ne brillaut pas par le style > donnait #p$uite des détails circoQstandés sur la division terittorîale du royaume d'Aquitaine. On rétabliiss^it 1^ «oms d^ anciennes provinces, leurs limitf^ et leurs privilèges ; chaq^^ pays retrouvait ses États /composés des trois ordres^ La nobl^ssf repirait dans ses droits; le clergé ^ dont on yo\àlotii s'msurer la faveur en lui a^^cordant bkt» plufi que la i*est4uratîoo n^ lui ^yaîl^ d'al^ord fftOdii^^i iri|^ prw^wt tedîm^^y^vaît <wy ijjj» ^tjgJiÉMiiti-
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primés par l'assemblée constituante ou par le concordat de 1 80 1 . Les ordres monastiques^ les collégiales détruites sortaient de leurs ruines; on n'avait pas manqué de chercher à gagner les villes en leur restituant tous les avantages que la révolution avait pu leur enlever. Enfin, c'était bien là de l'ancien régime dans toute sa pureté , ou une seconde Espagne de ce côlé-ci des Pyrénées.
De nombreuses pièces à l'appui corroboraient la révélation du jésuite; elles portaient la signature des chefs et des agents secondaires de cette folle conspiration ; il y avait dans tous ces documents un caractère de vérité qui me frappa dès le premier moment autant que S. M. Le roi se plaignit que M. de Bau.. . , mon parent, ne lui eût rien fait savoir d'une affaire aussi grave. Je reçus l'ordre de lui écrire pour qu'il expliquât son silence; sa réponse ne se fit pas attendre, et vint encore confirmer la lettre du jésuite. Il avouait avoir connu les détails du complot, mais il l'avait jugé, disait-il, telle* ment extravagant, qu'il n'avait pas cru devoir lui accorder une attention sérieuse; d'ailleurs l'assassinat précipité du général Ramel ayant fféconGérté les projets ultérieurs-, )K*c6njùra-r
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tion lui avait paru dès lors complètement avortée, et les têtes faibles qui l'avaient formée n'avaient plus songé, en effet, à y donner aucune suite.
Enfin , pour achever de convaincre le roi, il arriva que le conseiller à la cour royale M. de Combette-Caumont, chargé d'instruire le procès des assassins de Ramel , fut conduit, dans le cours de son investigation judiciaire, à surprendre, dans plusieurs de ses ramifications , ce même complot du royaume d'Aquitaine.
Etonne des révélations inattendues qui échappèrent à un grand nombre des accusés, il se hâta d'en faire part au garde-4es-sceaux baron Pasquier. Il reçut, en réponse, l'ordre de distraire ce fait du procès Ramel, et d'en faire l'objet d'une instruction particulière. Il obéit, et bientôt mille preuves s'accumulèrent; une foule de témoins furent entendus , et quand M. de Caumont eut conduit la procédure jusqu'au point où tout était prêt pour lancer les mandats d'arrêt, il en donna connaissance à M. Pasquier.
. Il fut alors mandé à Paris, où il apporta les pièces de l'instruction. Louis XVIII, au(pel le garde^des-sceaux avait iEiît |iq rapport «{ir
iieXÀe affaire , voulut Yoir et qo^tûmôcr liiifiûème U. 4e Caumont, qui fut admis doax ùis .en sa pféseooe. Le roi examina de séa propres yeux toutes les dépositions , les compâyra tenc le^'actes qui étaient en wn pouvoir^ i^ae eoniTQitîquîiqueleprefnier dénonciateur et eamite .M* de» Bail. . .« ne l'avaient pas trompé- . . Jl épro^a un vif chagrin de cette triito eôaffietion ^ et me dit à ce dujet : ^ .,
K Yoilà donc où en sont les choses \ les tibétaine oio détrôneraient en foveor dti premier veriu>' et les royalistes^ imitant T^semple dotiàé par Ferdinand VU , m'arracheraient la cmi" roane pour la placer sur la tète de mon irèité ! inedoi&-jédoQc pas me méfier d'eux avttantqUe ïdieô autres? » >
Cette jnalbeureuae affaire lui inspira prâdant q^elq^ie temps des craintes cbimértquta ; daos la seconde audience qu'il accorda à M« de C!ûumont , U lui demanda s'il croyait qtte aon neveu eàt ea quelque connaissance diC la^ccpiapiration* « Âh ! sire , s'écria vivement le magistrat, les traîtres qui ont ourdi cette coufpable trame se aéraient ibien gardé d'en rien laisser awpçoDaec k S. A. R. Us ne tardèraiit pas à ; a'assamr que i s'ii^ mantu^ osé lai eii;di^«n
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mki mot y elle les aurait chassés avec indignation de sa {Drésence. »
M» de Caumont reçut ^ ea témoignage de Ja «atafifaotion duroi^ le titre de vicomte. Il avaitdépleyédaaisi'instructionBde'Ce obniplot touloiiiiain et dam ta procédure Ramel ûu courage remarquable ; les assassins et leurs cémplidds en Vèuhâent à«a vie> qui fut plusd'une lois en danger; rien n-ébràniasa fermeté. Sujet fidèle, magiîstf aft inl^gre , il ne se laissa ni intimider par Jks menaces ni ëédisire par leé promeaies ; il$t son devoir, et acheva sa tâche périlleuse stons démentir son lioliie caièaetère^
Les pièces de ciette affaire, laissées entre les fnàins de M. Pasquier , demeurèrent, tant que Louis XVUI a vécu, déposées «ux afrchives 4ië ia cUancéillerie. Je ne sais pas ce qu'elles sont devenues depuis; mais il existe enisinre plusieurs témoins' du feit que j'ârvaiM^e, et je pense qu'ilsne me démentiront pas4S1b4Mmeiit le faire , il me reste telle {nèce qu'ik ne pourtant péeuea* j car elle est écrite et signée de leur imun« Je l'avais d'abord gardée par iiamid i mais j'ai eu grand eotn de la dMserrôr , dèb ^ë je > KÉie «uiè 4éeidéè 4 iptàÂÊ&i em «fëaténà^. rii î#tÉrrV6iPti r^^4re ^fcréiMleg^
pour présenter au lecteur dans leur ensemble les détails de ces menées,, qui ne tendaleatà rien moins qu'à déchirer la France au profit d'une douzaine d'individus obscurs. Ayaat.de revenir à i8i5, j'ajouterai seulement que le jésuite, premier révélateur du complot^ reçut de Louis XVIII une récompense proportionnée au service qu'il avait rendu. Mais il ne réussit pas à obtenir celle que son ordre aurait le plus vivement ambitionnée, c'est-à-dire ^.gagner l'oreille et la confiance de Sa Majesté. Certes, les enfants de Loyola . auraient . bien trouvé quelque intérêt à l'établissement du royaume d'Aquitaine; mais, comme ils ne tardèrent pas à se convaincre, que le succès de cette.conjuration était impossible , ils s'empressèrent de la dévoiler, espérant tiiier de cette dénonciation le grand avantage qu'ils souhaitaient si ardemment , mais qui leur échappa encore cette fois.
A la. seconde rentrée du roi , les courtisans , que la présence des hommes nouveaux dans les hautes charges de la cour importunait excessivement , parvinrent à faire cesser ce qu'ils appelaient un grand scandale ; c'est-à-dire^ ils obtinrent le licenciement des d^ui^ Compagnies
de gardes-du-corps ajoutées aux quatre an* ciennes^ qui avaient eu pour capitaines le prince de Wagram et le duc de Raguse. Berthier était mort dans les cent jours ; sa fin est restée couverte d'un voile mystérieux. S'il a été , comme on Ta dit , lâchement assassiné par des soldats de la coalition , les gazettes du temps déguisèrent ce meurtre sous le nom d'apoplexie foudroyante. Mais le maréchal Marmont avait accompagné Sa Majesté à Gand , et était revenu avec lui. Il avait fait assez de sacrifices à la cause royale pour qu'on ne lui montrât pas d'ingratitude. Ce fut sur lui cependant que tomba la suppression ; il fut privé de sa compagnie : on lui donna en dédommagement l'une des quatre places de majors-généraux de la gatde royale , que l'on créa par la suite.
Le maréchal ne pouvait se laisser arracher sans résistance sa plus belle charge; il mit tout en œuvre pour faire valoir ses droits ; mais ce -fut en vain qu'il déploya toute sa diplomatie. Les influences les plus puissantes ^ les plus hautes sollicitations lui furent opposées ^ et ne laissèrent pas au roisipn libre arbitre sur ce point. Il s'enjexpliqua avec lemaréchal> qui^ un joUF^ le pressait vivement de lui faire connaître
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les raison» , ou au moins les préletlo» qi^ araient seirvi à lui faire perdre uiie cbiurge à laquelle il attachait tant de prix. :
« I) y a un motif bien puissetot^. nsonnifWf }t maréchal y et auquel vous a'aurm rk^' è l'éfmndre : aucun de vos ancêtres n'a îpvétél^ mmn aux amour^i^ de mes prédécèsai^urs i m 9*èst révolté contre l'autorité royale>iae la^vfra Âàtté dans nos passions ^ et n'a: fû'é.d)^ M^iW^ pétr souplesse ou à force ouverte , de gprass^ sommes d'argent, w : .; :,..
' Il fallut bien que le maréchal se ôpntei^AAi}* ccstte réponse pour toute tépdratîon ; îlm^,fir éigna d'assez bonne gràce^ ce qui le fltiid^dii ^^hdè fatvetir au château. On trouva qii'il «*• Vait se mettre à sa place^ et son crédit s*en tocrut. Lé duc de Berry surtout lui tém^gnH beaucoup d'amitié en plus d'une occasion» .
le mariage de Fouché avec madenlois^U^ de Castetlâne, qui eut lieu à cette époqw^ surprit tout le monde et indigna particulièrehîiant la coiii». Le duc d'Otrante i^ierchàit ^gs ' appuis pour ae maintenir au pouvoir qu'il -senthit prêt à lui échapper, et il crut en troui^ nfi dans unie alliance formée avec TancienGue »9- 'bïéiMë: Madèmobelie de Castellaae était ^\
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maison illustre d'AiK;"èt â^parterrâWpar des Hcns de parenté à toutes les premièrésffemîUe* de France. Foiiché ne pouvait pas mieux choisir; Mais nous ne pouvions concevoir c^ue Tappàt d'une grande fortune pût détérihînter lès Casteilanc à consentir à une pareille ùhiori. La duchesse d'Angoulème en témoigna hautement son 'mécontentement.
Le mariage n^en eut pas moins lieu, et îè roi signa le contrat. Mais les éspepàhces que Fonché fondait sur cette alliance hé se réaliserait pas. Il contenta du muins son cteur, car il était réellement amout^ux dé.madéînoî^ selle do Castallane> qu'il avait connue à Aîx. De son côté, mademoiselle deCastelkne avait été fascinée par l'esprit du duc d'Otrantc. Elle n'avait qu'une peur, c'était de faire des enfânt$ aussi laids que cetix de la première feîÀmè de Fouché, avec leurs cheveux soyeux, mais preèh quc blancs^ comme ceux des Albtnois.
L'attention publicpe fut bientôt détournée par un événement d'un intérêt beaucoup pltiï grave et plus général^ la spoliation du Muséa>< ati mépris de la capitulation de Papisi Les alliés agireai dansccetteiodcasiqn âvéc une rneUi^ taiaeiiH .etf^'a iiidifétcaicBjtetié^fôitàntM. On lie
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commaniqua rien aii gouvernement fraoçaïs de l'acta de violenre et d'injustice qu'on se disposait à commettre. Aucune note ne fut échangée. Nous n'apprîmes au château cet attentat au droit des gens et à la propriété que par les plaintes que le directeur du Musée vint y apporter. Ce fut pour le roi un nouveau pont d'Iéna. Il demeura un Instant frappé de douleur, puis se mit à écrire aussitôt à l'empereur Alexandre, auquel il avait recours dans les âc constances difficiles. Ce prince vint lui-même donner sa réponse. Il se montra fort embarrassé; et, après avoir écouté les plaintes du roi :
M Sire , lui dit - il , puisque vous conservez les provinces que l'on voulait détacher de votre royaume, souffrez qu'on vous enlève quelques tableaux et quelques statues. Ils pré-^ tendent que ces objets d'art leur appartiennent, et je ne puis guère intervenir dans ce débat; laissez-moi prendre soin de vos intérêts dans des choses plus importantes, où je ferai valoir les grands dédommagements qui vous seront dus'pour le pillage de votre Musée. »
Le roi comprit qu'Alexandre, ce roi de la Sibérie, était trop barbare pour appré(»ercet actede aes alUés, et que, quoiqu'il eût souvent
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à la bouche les mots de littérature et •é'DeJiuxartis, il s'y intéressait fort peu au fond. Alexandre , au reste, n'était pas le seul à voir avefî indifférence la perte de tant de chefs-d'oôuvre. Le duc de *** me disait à ce sujet avec un sang- froid admirable : «Voilà, en vérité, beaucoup de bruit pour rien. Est-ce qu'il ne restera en France , ni couleurs , ni toile, ni marbre? Eh bien ! pour cent tableaux enlevés, qu'on en fasse faire deux cents, et ainsi du reste, et qu'on ne nous rompe plus la tête pour quelques vilaines figures, la plupart mutilées. » '
J'aurais volontiers dévisagéle personnage qui parlait ainsi. Je ne manquai pas de rapporter son propos au roi. (( Il est singulier , me dit Sa Majesté, que dans cette famille on mange encore du pain en l'an de grâce n 8 1 5.
» — Oui, sire, on a le droit de s'étonner que ces gens là ne soient pas retournés à leur nourriture naturelle.
» — Ah! reprit le roi, le progrès des lumières et là force de l'exemple »
Il prononça ces mots avec une gravité si comique, que je ne pus retenir un long éclat de rire ; il en fut enchanté, car son grand plaisir
Sî^fl^^ et fleî provoquer pin$i le ?ir« d€^ «es au- 4it^r3.
N9iisçôïnei}dvimoini5 wmmelnçifSronîHS kS 4%iQS qye M, P^sjîpir Pelavigne « iiHÎtul^ Mf^ivifinne^. \.^ rqi le^ ^^t avec atl^ntiqn^ fnç^)-
gpéjçs élqg^outr^sfles JQV^rp$m^aii$irQy«kH3tei|. cf yqîlà un ppète , me dit-il , fit (J^ la ImociQ éççji^. n Cepfînd^qtle roi oritiqu^it avQç railQn l'flxpr'es^iQB de
Insensibles et sourds comme ces dieux éalraln , •' * Ikml ils insultent les imqge^ ;
Disant que des dieux d' air ain sont déjà des imagéSy et qu -il eût fallu des images d'airairi. ' îlfeis il trouvait charmants et dîgtiês* des Vers qu'il feisait luî-rnéme dans sa jetinosse, cék deux quatrains où le poète dît :
Le deuil ^t qux {msqjiiets de Gnidç , Muet , pâle , et le' front baissé ; I/Àm(ïqr , q(ie la gfiqrfe iptii^iî^e , ..
Éteint son flambeau renversé.
Des Grâces la troupe légère
L'interroge sur ses douleurs : .
n leur ()it en vei5J|iît «je» jij^rfi : - ; * '
J'cii vu Mars outrager ma mère l
( Troisième Mftsénitnn^. }
*'** fftM^ftd^ ^^ AlaJmfP BFf fp«er. ,cf^ v^pj^
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mi«--Mé4it«Uim* de l« Martine, -4fmt v&çi,
.fQamte> et peutrètf^ un peu lomaBtique» j'osai préférer , devant lipiiis XVXH lui-mèm^, |a dçivtç^ tl rêveuse poésie.
|0 fus la première à apporter au roi uoe Jbrpcbure que M. Fiéi^ée pubfo k h mémo époque, t^e roi la lut ave^î intérêt : « C'est Touvrage d'un homme d'esprit 9 we dit-il.
»— On ne peut en avoir davantage ^ 3Îre ; M. Fiévée esta la fois spirituel etpprofoud; il écrit âverx le même talent un article de gaiètte etun rapport à vos ministres; ilaaiitantderaiatM) que de goût. Bonaparte^ qui savait apprécier les genSy l'avait choisi pour son correspondant littéraire et politique; il avait reconnu Thomme d'État sous le style du romancier. M. Eiévéa est un de vos saeilleurs préfets^ et> suivant la règ^^, il n'obtiendra sans doute aucune àiveun
yi—> ITest-il pas un peu frondeur? demanda le roi.
» -^ Il est, sice^ comme toiift ceux qui cpn-* naissent ce' qu'ils valent t il voit les Mutes ei les soupale. Du mte> il est royaliste comme vouaetmoi.n
Sa Majesté ne céponçHt rien > ^ vis qu'elle avait été prévenue contre Ai. Fiëvéft; il fut plus
tard desservi constamment auprès du roi par M. Decazes, à qui le talent dépourvu de souplesse était insupportable. Le favori se servît adroitement auprès de Sa Majesté d'une anecdote qui^ si elle était vraie, attesterait de la part de M. Fiévée un singulier amour-propre. Il nous raconta qu'on citait devant Tautéur de la Dût de Suzette la bonhomie du roi' de Finisse qu'on rencontrait sans gardes dans lesi rues de Paris. «(Eh bien! qu'y a-t-il d'étonnant? reprit M. Fiévée ; ai-je des gardés, MOI ? » Il faut supposer qu'il y avait dans la manière de prononcer ce MOI un accent extraoïxlinaire de fierté. M. Decazes y mettait du moins toute ^'emphase du moi de la tragédie de Corneille Aàïi&ssiMédée.
Le roi riait de tout cœur, au lieu de convenir t[ue M. Fiévée avait réellement plus de. génie que ce pauvre roi de Prusse : M. Fiévée. ne prétendait pas dire autre chose, car, en fait.de dignités, ioinde pouvoir se comparer à un roi, là n'était pas même alors préfet. Au fond ^ le ministre ^redoutait M. Fiévés, et il n'avait pas tort, car cet écrivain lui fit une rude guerre, et Je ineurtrit sans ménagement dans sa Correspondaflice administrative;
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Je rencontrai quelquefois M. Ficvée chez madame Rippert, que j'ai déjà signalée comme la royaliste la plus extravagante qui ait jamais existé. Sa tête était un véritable volcan. Elle n'avait ni raison, ni mesure; maisson exagération la préserva du moins de commettre aucun acte honteux de faiblesse. Elle soutenait M. Michaud dans la rédaction de la Quotidienne, dont son mari était le principal propriétaire, et elle s'opposa avec une fermeté constante, pendant les cent jours, à ce qu'on insérât rien dans cette feuille qui fût contraire à la famille royale. E(le seule eut cette énergie, et d'autres, selon l'usage, en recueillirent le ftuit. Elle possédait d'excellentes qualités, et sa mort coûta des larmes amères à ses nombreux amis.
Le ' mois d'août de cette année devait anne*: ner une catastrophe bien déchirante pour mon cœur. Pourrai-je raconter dans tous ses détails cet événement tragique, dont -le souvenir trouble encore aujourd'hui mon repos;? Peutêtre, en m'occAipant da ma douleur, réussifai-je à y apporter quelque soulagement. ; : g r
- ^ f •■' "•• »-> - -• ">• ■-. »• .". '.* rit*
CHAPITRE ZIV
Émissaire da colonel Labétloyère. — Mauvaise booMor du roi. —
Eiitrèvuè ayec le malheureux proscrit. ^ Visite au prince &
TàUeyÀnd et \. Foàk^. -^ Fropontion dû diic BIMMm. -^ M*Decases.
Le malheureux coloklel Lèibéd6yèré> êtitï*àî¥ié pàrsOtiietkltàtion^ avait le premier abandonné là cati^ du P5i pttttk» ctette dé îfapbl^ii , Vjftti r^teva dàni leâ cent jbtlrs à là dighité de }iHîr. Aussitôt après la chute de l'empereur, le colôtièi • fut ^n butte atix pout^ùites actives de la pôlibe n>^le ; il ne ^t peut teà éviter aùic^Vie mesure de flfàdeïice. Échappé une fois des m^iuB cte higendarmbrie^ qui déjà l'avait saisie il iq[ttittft Pbrii et alla se Téfûgièr en Âavei^e; aû^irès^ du gébéril ËJccèlm^ns^ qui n- avait p» encorrë fait sa soun^sîon . Mais il )}é > i^sta pttà li»i)g* temps dans cet asile; sa fetale destinée le ramena à Paris.
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le |iéYifsàïà à liiî ; maïs j'âvBue t^ix^àii iîiîlîeu d'è tant d*évètteTnfehls , et dprès à'vbir IcTiïé d'abôi'tt dfe le sbostrâîre à la liste de prosi^Hjiiïàû , je ti'émeùrèîs l'rtàcti\'fe, fôjiéràntqil'il était pklrvetttt à s^évader. S'^éimà dah^ cfeUe idée trompeuse, lorsque, le 1" août, à cinq hetti-fes du sôir> Un ôlïîcîé^ que je rie hbnhdissâts ^as âpporia chez hibi tïh billet àînâî cbriicù :
Xi II faut qtfe je vôiis parle ; Vduà sdtivifehdrez-vous de moî ? A niihùît> je serai chbi vbtis. Ah! si j'étais âeiil, j'è nt 'dSàputeraîs Jias ma vie à ceux qui la veulent. Mais ïnà féniVtiè ! ihâiâmëâerifànts !!...»
Le blhetn^était J5ias èîghé ; màrià ]ft 'cbA'AàtèsàiS Irtip hïtti l'éiirittit-e poiii- Wt îViëjirëHaï^. Mon Mfi^ Se glûçà daii's md^ velHes t j'é savais qttfe ta î>erle de Laliéaby^e aâft jurée Wa châteàti. Lé htt^^cihal Nèy èl hil ne ^èVaicrit pÈih ti^véf dfe gràr*. Utt exéttlîirè àVàil éVé jUgé hélcfessàire. tèS WyàVisleS- Foûhihé; fet Tés ittfl^hVleS ëti^àngèriGis ^, a'ttàierit rêunî* pôiir pfttiSSet' Liiiiis XVlif ■à'ftïWitHîi' une V^;\iMv îii'BeîdMfe.
*e trié fei'àîS'^ehiiàiÂ''élfeVlfëlI^ènl rejiîxickéé d'értbiSr r^ftfeél'^lreVfth (^iMl^
« Monsieur, dis-je à Tofficier qui nous servait d'intermédiaire , dites à celui qui vous envoie qu'à minuit il trouvera ouverte la porte qui conduit au jardin de cet hôtel. Ce sera moi qui le recevrai, moi seule; raccompagnerezvous?
» — Oui, madame; je voudrais au prix de tout mon sang aider cet excellent ami à fuir le sort cruel qui l'attond; je ne me séparerai de lui qu'à la dernière extrémité.
» — A minuit donc, vous et lui, repris-je , les yeux remplis de larmes. >
L'officier s'éloigna. Le reste de la journée devait être bien pénible pour moi. J'étais attendue au château, et j'y portai une distraction dont le roi s'aperçut. Il m'en deipanda.la cause ; je me rejetai sur la marche des affaires, sur l'inquiétude que tout Framjais Seyait ressentir en voyant la position hostjle de nos prétendus alliés, dont les eicactions augmentaient chaque jour, et qui , n'ayant pu démembrer la France, semblaient vouloir lui faire payer cette modération forcée au prix de toutes ses ressources. Je racontai à Sa Majesté une scène dont je venais d'être témoin dans la, rue, ]>eux soldats prussiens avaient insulté av^viplence
et blessé dangereusem/snt un homme , dont le seul crime était de n'avoir pas voulu abandonner ses deux filles à leur brutalité.
Le roi , pour qui tous ces récits étaient autant de tourments, me dil, avec une humeur prononcée : « En vérité , ceux qui sont la première cause de pareils excès auront bien mérité les châtiments que la justice leur prépare. »
Je tressaillis à ces paroles , que le hasard me faisiait adresser en ce moment, maia quî venaient tristement à propos pour éteindre le reste d'espoir que je pouvais avoir dans la clémence royale.
« Je sais , poursuivit le roi , que vous avez des amis dans les rangs de ces traîtres. Je ne vous conseille pas de me solliciter pour eux ; ils ont trop fait de mal à la France. »
Cette dernière phrase était de la part du roi une sentence de mort. Je ne répondis rien , ne jugeant pas le moment favorable, sans renoncera fstire plus tard une tentative, quelle que dût en être l'issue*
Que la soirée me parut lente à s'écouler ! ^'étais dans une sorte d'angoisse, et il me sembla que j'échappais à une torture prolongée
(Itiànd je pM tee jbtâ* dèhà ihâ 'iWttirè. ÏÀ tltt môih^ je me retrouvais Seule , j% j^oti^à reS^ pirer et me livrer en liberté tht ji'èfedSÔè *q\H m'absôrbàit tôilt entière. AWWfe à iftbn hôtel i je qiîiltai à !a Mie mon hàbilteAieÂt ttë eouir, je pris une robfe simple et dii febtiléa'r «ombre, et, feïgnïint' de VoiUoit 'écrite, |èi^h4 vayai ma fcnime dh fchjanibre'. Je hfe pfeHdtiîs |J8ft vue la pendule sur laquelle j'avais fait réjgiîcr fe Thôhtrc de l'officief. Dès qti'Mle iftfeirtj[ua minmi ttioihs dîîc liiintttés , je dëSdené» àW j*Vdin, sans lumière , par Un c^âlièr déh^bé. iak beauté de fe nuit, lâdoucetir dè!'attti(te^Mrfe; semblaient former un contraste affligefàdt ài^ ma sittialioti. Je me dirigeai sâttlà bruit 3 ftl'^&ri d'unfe charmille qui bordait fei mUWiilk-, vfeWl la porte désignée : je i'ôuvrià.
Trois minutes a J3rés on fe pi^sifea, ôh lâil»^ fermki avec précaution *, et je me ttk!>cii^l en présence db malheureux Labédbyère. !l\Statt^ ainsi que son a«ii/, daJns il*ie viv^ agitatioiFl^ ilé ni'appripent à voit basàe <ju'ils vçnàïeiit dVSttis poursuivis par une patrouille prtlssifenrie^ fe[t (fué , si j'avais tardé à ouvrir \û pm^tô , ^ auraient été arrêtés; ils "nffô f^riàiem ëi«c)i4^^ q^toulonoiuaralMldimos ie<)9if9talt>%KlM»i44A
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la patrD\iille, qui s'arrêta devant la mUraîilc du: jardin. J'éprouvai un saisissement ihexprimablc. Je pris Charles par la main , et m'éloigAai avec lui , laissant son aini en faction près de la porte; mais nous ne pûmes^ ni lui, ni ttioî> proférer une parole, avant d'avoir entendu la^ patrouillé se remettre en marche. ï)éllvrée àldi% de l'accablante oppression que nous av^it causée celte alarme^ nous allâmes nous aî&iseoir dans unfe allée couverte , sur un hknc de marbre : « Ah ! Charles , m'écriai-je , dans (juel moment je vous tevois !
» — >- Il est solennel^ rtie dit-îl> mon sort va se décider promptement; j'aurai fait un beau rêve! Ah 1 madame, si vous aviez vucet homme surna'turel se présehter avec lé seul prestige de sa gloire , si vous l'aviez entendu redèmer aVec ce ton de commandement, si familier à notre oreille , la fidélité que nous lui avions promise, et nous demander d'une voix calme et ferme s'il en.^tait un purttri nous qui vonlùbtuer son empereur ! qui laùrait pu alors 9ong^ 64d'autreis sentu^nts^ et résister à la mm^ motion électrique qui nous frappa tous? Qt4 ne sefaitJ'pte tombéiàseé genoiix enlui présen-
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un instant : je fus parjure, si c'est l'être que de répondre à la voix de son ancien chef ! » ! J'écoutais Charles, s'abandonnant ainsi.au feu de l'enthousiasme : je déplorais'son erreur, et je n'osais la lui reprocher^ je respectais son infortune.
« Malheureux ami, lui dis-je, si Napoléon avait réussi, votre nom serait à jamais offert à l'admiration de la postérité. Et aujourd'hui la mort des transfuges menace votre tète ! . . ; », — Oui, j'ai couru, cette chance si ielle : je dois donc supporter sans me plaindre la fortune contraire , puisque le sort a prononcé contre nous. Oui , c'est la mort qui m'attend ; je ne la crains pas , vous le croyez sans doute : mais je ne suis plus seul au monde , j'ai autour de moi des êtres chéris qui seront bien à plainjire si je leur suis enlevé; ce sont eux qui font fléchir mon courage ; c'est pour eux que je viens vous implorer- »
Mes larmes m'empêchèrent de répondre ;. je pris la main de Charles , et je la pressai dans les miennes ; il comprit que j'étais prête à nme dévouer pour lui. i . -■
« Je ne vous demande pas, reprit-il, de me faire obtenir ma grâce ; je sais qu'elle vob^
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rait refusée. Je voudrais que vous pussiez arracher au nouveau préfet de police , M. Decaxes, un passe-port^ sous un nom supposé y qui me permit de passer à l'étranger. Croyez que Fexil est un supplice bien plus cruel que celui qu'on me destine ; celui-là recommence chaque jour pendant de longues années, l'autre dure à peine un instant; mais je suis époux et père ; j'ai besoin de voir grandir mes enfants, de recevoir leurs caresses ; c'est un bonheur dont il m'est impossible de iric priver volontairement.
»:— Charles, m'écriai-je, cher et malheureux ami! croyez que je m'intéresse à votre position comme si je la partageais, croyez que je paierais de tout mon sang le pouvoir de vous conserver à votre digne épouse, et à ces enfants qui, s'ils doivent vous perdre , vous pleureront toute leur vie. Je vous conjure, puisque vous êtes ici, de ne plus sortir de cet hôtel; je vous cacherai dans une chambre reculée, où vous passerez quelques mois ; cette maison est la dernière où l'on soupçonnera votre retraite, et, quand l'orage sera calmé , nous songerons aux moyens de vous faire quitter Paris.
» — Non , non , répondit-il d'un ton mélancolique, je ne saurais consentir à séjourner
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t!hez voug. Outre Iç danger évidèiki: que Je Xerais courir à votre famille y ma piacene fimit être ici. Olyfiipe ^ »i vous péripéties ^er.^ vous dc^ne encore re nom , rm feiteé pn ai:|delà de ce qpe je réclame de vqlif e bootté^ Contentez- vous de me procura \&s moyens de isortif de E^nce. Une fatalité c^mstante. aembfe attachée à mes amis ^ je ne vectx pas rkquer de votis entraîner dans ma r4ihie. Votre situalion est brillante, je la suppose faeuretise j ce n'est pas moi qui la troublerai. »
' Toutes mes instances furent inutiles; H refusa la vie, car elle lu^ aurait été comsecFée bHI s0 fût pendu à mon désir. Mais il fondait isa résistance sur d^s molife dont quelque^ «fies ne laissaient pas d-ètre plausibles. Enfin il nomma sa femme en hésitant. Je<lècbmpbi% et je me tus.
u — Partez donc , lui dis-je ^ après pn moo^ ment dQ silence, suivez l'impul^h d^u«e fausse délicatesse. Bopréviter qfielqpeaiaquiéf (ud^ mûmentanées, vous allez causer des larmes éternelles. Mais je dois re^peeteu liutrp résolution ; je cesse de ?^ous presser. DeuK^ui., du moine, mon premier spin sera de tout feiit&fiour ^ous être utile, n , ^ ..
tUej^ta àfXieagenQMX, saisit su a mai n^et^ en }q hais^nt, y lai^a tomber une l^pne , la seule peuV-êtrej qu'il eut versée ailleurs qu aupnès de ^a vertueuse cpmpagne. Il se leva ensuite aveo impétuosité, courut rejoindre son ami , et sor^titi^yec lui: et moi 5 demeurant immobile sur le aiége de marbre , j'écoutai avec une émotion profonde le bruit de leurs pat qui troublait sôuIIq silence d<î la nuit. !^nfin la. fraîcheur du QiftUn m© tîm de cett^ rpverie vague et ^oulQUrfiuse , 4q ceUe espèce d'engourdisse= ment moral où j'étais resté© p^ogéo; Jerc* lx)QQti|î à fim lèpt$ dans ma ehambce, et me Bai§ f}Jk Ui p^r ne pa^ laisser soupçonner à mes femnve^ qye j'avais passé debout toute la nuit. Jfi n'^avai^ pas un instant à perdre; chaque n^in^td pouvait compromettre le sort et la vie de Li^bédayèr^. Oubliant donc toutes les conçjdératipùs d'opinion et de parti, je ne pria pQnfieil qu^ de mpn cœur , et je me décidai à m^ wndp^ d'abord che? le prince de T^Uey- ?and. Jfi h voyais «owvei^t; il était rempli d'é^
gards pour moi, parceqiril savait que je pc^n séç|2|iç.l^ fav^nr rqy aie. J'eus ccipendant quelque jiifftfuH^ H fti'çivçp jusqu'à \wL Je fo^rçm k cQn»gÇi§ 4^ ne l«i§s^r sutfQf qm de» eqiper^
reurs ou des rois^ et je pénétrai dans son cahi* net. Il voiiii4 entatnef la conversation sur le ton 4e la galanterie^; je Tinterrompi pour aller droit au fait^ et lui demandai les moyens de sauver M. de Labédoyèrc.
« Que vdhs importe qu'il vive ou qu'il meure ? me dit-il ; ne vous mêlez pas dé son affaire , ellç ne vaut rien .
» — Je ne sais pas abandonner mes amis dans le péril ^ répliquai*^je vivement; faîtes une bonne action, aidez-moi à faire sortir de France M. de Labédoyère.
» — Puisque je vous ai engagée à ne pais vous mêler de cette affaire, fort dangereuse pour tous ceux qui s'en occuperont , vous deveaf croire que la prudence m'oblige à suivre moimême le conseil que je vous donnais. Cependant je verrais avec joie que ce malheureux pûtêtresauvé. Je parlerai ce soir au roi pourluî, secondez - moi , peut-être obtiendrons - nous quelque chose. Mais si l'on nous refuse, croyezmoi, prenons le bon parti, celui du silence et de l'inaction. » '
Je ne pus rien tirer de plus de ce grand politique, trop occupé de ses propres intérêts pour songer à ceux des autres. Je dois dire cepen-
dant qu'il remplit sa promesse. Il parla, à Sa Majesté, et même avec quelque chaleur ; mais, ayant trouvé le roi inflexible , il se renfçrma scrupuleusement dans la conduite qu'il m'avait tracée.
De son hôtel, je courus chez l^ ministre de la police. Là toutes les portes s'ouvraient à mon nom; je le savais, et ne manquai pas de m'en prévaloir. Fouché me reçut bien; îf m'écouta sans que rien altérât son rnasque impénétrable, et, quand j'eus cessé de 'parler :
« Vous ne savez pas le latin , me dit-il, madame la comtesse ?
» — Non, répondis-je, quoiqu'on parle sans cesse cette langue à mon oreille.
» — Eh bien ! je ne ferai pas comme Sganarelle; je vous dirai en français le mot de Brennus, un de nos aïeux gaulois, aux Romains, qu'il tenait enfermés dans le Capitole : Malheur aux vaincus ! Votre Charles de Labédoyère est une mauvaise tête; et, fidèle au proverbe, il s'avise d'avoir bon cœur : tant pis pour lui. Le roi a besoin de se montrer sévère; il est perdu, s'il ne punit pas de mort quelques uns des fauteurs de Bonaparte. »
Je me sentis indignée de ce propos. Je savais
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qiie les tables de proscription dressées jiâr f ouchè àvca Varilitraîre îè plus révoltarit, et avec une sorte de dérision amère, h'ëtaîënt pour lui qif une manœuvre digne de son infâme politique.
M Aiil mofisieurle aucî m'écrîai-jë, qiiediriez-vous si vous étiez convaincu aemâini 3 «rë iféur complice ? , ,
» — Ce que je oirais !.. ma foi, je né ni en inquiète guère. Je ne suis pas dans là cate- • gôrièdecès ihèssîèurs. J'àî offert riies services pendant '{oùië ràhhéé ioi4 , ôri les a repousses; j'étais donc libre eq lîJiS d'èrnBràssér iel ou tel parti; j'ai usé ae ce droit, et cependant, sans garder rahciihe, j*sfi aéfeàncië ^é nouveau Me voulez - vous ? Ceitê fois Vai été àcceJDtc. J'ai travaillé avec fraftchîèé; j'ai prépçiré et décide la rentrée du rôî. Ceïuî dont voiis ipepàrlès^, au contraire, s était engagé psîr sërtnéht envers le monarque; il fâ trdhi$àti$ niotife, et à persisté jusq (l'a û dernier niôhiènit dans sa rébellion : n'est-ce paâ la vérité ?
convenez dôpc quç vôtre question n'est pas j liste.
» — Je conviendrai de tôtjt ce qité vous VôÉfctrez ^ si VOUS consentez àsiauvêi^rét îiifërtuné-
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),' ji^yàtxë me dertiâtidei urie cliose impossible; c'est moi qui l'ai inscrit sur la première liste. Je me ferais un tort trop grave en détruisant ainsi mon propre ouvrage. 11 est donc à Paris, votre protégé ?»
Je cbttipris le but pet*fidë dé cette questiot), j'eus là présence d'esprit de répondre aussitôt:
« Non; il est encore en Auvergne ; mais il viendrait à Paris, si votre secours lui était assuré.
M— Je h'eh puis rien faire /je vous le répète , je me nuirais sans le servir. Vous savez cWnbien ma position est critique. Toute la dour tii'attaque avec acharnement, et voudrait m'écraser; j'ai besoin de toute mon habileté pour me maintenir. »
Je crus q[ù'il voulait être sollicité vivement, je reriouvelaî niés instances, je le suppliai de tendre une* main setourable au malheufcux Labëdoyère:
i( Ne pëut-on voua trdmper ? lui dis-je. Supposez que j'y^^ réussi^ que je vous ai denianciéun pasisè-port plburun proscrit obscur; que, plein de confiance dans meis sentiments pour Sa Majesté, voirs me Tàvez accordé de bôriné foi. Acctisez«-moi de Irâhiéoh, jetez âur
moi tout le blume; vous serez à couvert., et s'il y a une punition à subir, j'ep serai seule passible.»
FoucKé parut hésiter.
«Ce ne serait pas la première fois, ditril, que j'aurais facilité l'évasion des proscrits. Je sens bien et j'avoue, ajouta- t-il, qu'ildépendde moi de sauver ou de laisser périr le colonel. Mais sa mort ne peut me faire aucun mal^ çt quel avantage pourrais-je retirer delà con^rvatjon de sa vie, pour compenser le. danger auquel elle m'exposera ?
» — Qiicl avantage! ne comptçz-vous donc pour rien la douce certitude d'être béni par .<|(iute une famille?...
» — Madame, on fait de la sensibilité dans un roman; en politique, il faut du positif. Écoutez-mpi, voulez- vous m'assurer votre bienveillance auprès du roi, vous engager à me tenir au courant de tout ce qu'on dira contre moi au château, à repousser devant Sa Majesté 4cs insinuations de mes ennemis; à combattre leurs rapports hostiles ! A ce prix M. Labédoyère est sauvé.»
La proposition d'une pareillealliance souleva inon àme d'épouvante et d'horreur. Mais mon
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ardent désir d'arracher Charles à son tetriblc sort me donna la force de me contenir.
« Forcez-iTioi par la reconnaissance, répondis-je , k me ranger parmi vos défenseur».
» — Je ne demande pas mieux, reprit-il avec un sourire significatif; et, si n,ous nous entendons bien , nous pousserons loin notre bar» que. Mandez à M. de Labédoyère de prendre la route de la Bourgogne, muni d'un passe-port que je vous remettrai pour lui* Arrivé à Dijon, il descendra à l'auberge la plus voisine de la poste aux chevaux: là, il sera arrêté....
» — Arrêté! vous voulez donc sa' perte?
» — Non, je veux le sauver. Il sera arrêté sous le nom qu'il aura pris, conduit dans une prbon d'État, et mis au secret. Il y restera uu ah , et, ce temps écoulé , nous parviendrons à obtenir sa grâce. C'est mon ultimatum.
» — Je vous comprends, répbndis-je, laissant alors éclater mon indignation, vous voulez que sa vie vous réponde de ma fidélité à tenir' mes engagements. Si je vouis aidé à con« server votre crédit, il pourra traîner dans les cachots sa misérable existence. C'est un ac^rd affreux que vous me proposez.
» -r«- Faut-il vous emporter ainsi? Ma cocir
durte n'est-elle pas dictée par la prudence ? Vous voulez que je prenne de l'intérêt à un homme qui ne peut m'en inspirer aucun. J'y consens, mais à des conditions qui me soîeut avantageuses. En(in , je ne puis rien faire de plus. Pesez cequejc vous offre, et décidez- vous promptement. .
» r^ Donnez-moi au moins quelques heures de Inflexion... »
J^ ne voulais pas rompre ni conclure un tel marche avant d'avoir vu Charles, ou plutôt avant de lui en avoir communiqué les conditions ]>dr rintermédiaire de son ami, qui devait se trouver chez moi à une heure, pour connaître le résultat de mes démarches de la matinée.
Je sortis de Thôtel de Fouché , plus révoltée que jamais contre lui, et je me promis bien^ si cette négociation n'avait pas de suite, de Tattaquerde toutes mes forces dans l'esprit du mi pour parvenir à le renverser.
L'officier fut exact au rendez-vpus. Je lui fift part de la proposition du duc d'Otrante : il ne* fusa , comme moi, de prononcer lui-même sur un point aussi délicat^ et me quitta pr^ipîiam^ ment pour aller preqdre l'avis et coasuttec la
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volonté de, Charles lui-même. De mon côté, jç me rendis chez le préfet dç pollrc, destiné bien lot (} tje;n\r dgiiis se? i][iain?i les rênes dp i'ëtat.
JeunQ encore. M. Decazes plaisait au premier coup d'teil ^ par tous lej qyanfagf s dont la nature l'avait favorisé, lî avait une belle taille, et bien proportionnée, up règarcl vif et perçant, que les flatteurs comparaient à celui de l'aigle, les cheveux d'un noir brillant, et une tournure aisée et agréable. Ses J)plles manières, qu'il savait relever encore par une fierté doucement tempérée avec ces inférîpurs, et par une souplesse caressante avec Tes grands, avaient jin charme dont il était difficile dé se défendre. Mais on reconnaissait toujours le parvenu à travers ses grâces et sa politeisse. Adroit, sans habileté réelle, il avait de l'esprit et de la finpsse, piaîs point de profondeur. C'était un })omp[^é tout-à-fait superficiel. Né dans le Midi, M. t)ecazes en avait toute l'Imagination. EIIq se manifesta d'abord dans isa tendresse pôiirsa première fértiîhe, filledu comte Muraîte^ dôht là perte lui fit verser bîôn des lArnies.
fleurs et passer une heure sur la tombe de celte épouse chérie. L'exaltation qu'il avait mise dans ses regrets, et à laquelle il fallait toujours un objet pour se nourrir, se tourna, avec une nouvelle force, vers l'ambition, quand les événements de 18 14 et 1 8 15, vinrent lui en ouvrir la carrièreT
. Libéral au fond de Fàme, il était, à cette dernière époque, royaliste par circonstance. U voyait en général assez juste; mais la fatalité, qui semble attachée à tous ceux que les caprices de la fortune tirent de la foule pour les mêler parmi les grands seigneurs, le portait à se conduire comme s'il eût tout-à-fait manqué de jugement. Parvenu à la première place, au lieu de s'attacher à s'illustrer par quelques uns dfe ces actes qui assignent pour toujours à un ministre un rangéminent, il n'eut d'autre objet que d'obtenir les suffrages, l'amitié, l'intimité de la haute noblesse ; il ne tendit qu'à s'incorporer, pour ainsi dire, avec elle; et, pour arriver à ce. but impossible, il négligea les grands intérêts du roi et de la France. Les roturiers devraient cependant bien se persuader^ que la noblesse quçls que soient les services qu'ils puissent l^i rendre, et quels que
soient leur mérite ou leur fortune même, ne les adoptera jamais complètement. Elle les traitera bien en face , et se moquera toujours d'eux par-derrière ; elle les emploiera à servir les intérêts de la caste, sans vouloir toutefois les déclarer siens. Un homme nouveau est toujours un intrus que l'on souffre, que l'on to-. 1ère, mais qu'on n'aime pas , qu'on n'accueille qu'avec restriction, et surtout, encore une fois, qu'on n'admettra janiais au rang des gentilshommes. Napoléon, qui avait tant fait pour nous^ ne put obtenir de nous des lettres de grande naturalisation; et lorsque le château des Tuileries resplendissait de toute sa gloire, ce n'était pas lui qui nous y recevait, mais bien nous qui, par condescendance, lui permettions de nous en faire les honneurs. Je mets en fait que le plus mince des grands seigneurs de Tancien régime se croyait, au fond de son âme , plus légitimement établi dans le château des Tuileries que l'empereur, auquel il n'accordait qii'ùn droit précaire de l'occuper temporairement.
C'est cette vérité si exacte que M. Decazes ne confiprit jamais, à l'époque de sa prospérité.
Rebuté par les princes , tequ à une 4lstanceL
^4 »«É^01ftiiS
i:^pQ(?luciise p^r le^ wf^rti^an^, il rpv.cnaît cpîislainmen}. à la charge , frappait à foufps les poj'jpîj, fi né^pcji|it sans cç§|jP pour arriver à 5^ |îf?s, Pffi^r qbtçnir cet 9]3Jçt ^p toiis ses voeux, I3 jjj)f e pn j,réç dans ces s^iloqs Qu'on Ijii ouvrait à ppip^ à ^eniî, ^uçfin pac^jficç iie lui coûtait, s'U ler^o^'aitn,é.c§^saire. C'est ainsi fju'il imniol||itr.h?iquejouf |aFrancçgceuxgui|avpulaie
4n rpi, \\ a^f^ît pij ^'assprer upe place bien élevée 4aps r^v^nir, niais il pféféra en occuper uqe précaire dans les salons des Montmorçppy, c|es J|.phan, de§La Trérnpuille, chez ma- ^8ffl^ ii^. P^ntaut, pu chez la princesse de Beauyajj. Ç^^^tç inanie inçensée liii fit faire fautes $UV fiftutes et perdre tous lc§ avantages de sa J)pllp position; eq ou mot, jamais favori n'avait p]u C^irçi de plqs grandes choses, et n'en fit de p\^s içi^djpcre^s ; tous ses efforts n'aboijtirent qu^^se (Jopnp j* pour successeurs MM. deVillèle, Cprbiçre. g^ Pçyronpet^ après le passage d'un ministère de transaction, (^'était bien la peine
^^\ m JfH §I^^}ÎF^. ^?.f q?1V eut le jpor-
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vre faiseur. Voilà, en reisumé, mon opinion sur son compte : mais je signalerai plus lard les contradictions apparentes de son système et j'aurai quelquefois des éloges à lui donner.
CHAPITRE XXVI
Visite à M. Decazes. — PreuTe de la perfidie de Fouché. — Arrestatation de Labédoyëre. — Sa mort. — Ma disgrâce. — Lettre du roi. — Mon retour au château. — Nouveau ministère. — M. du Boudiage. -^ M. de Barbé-Marbois.— M. Conretto. -^ M. de Vaublanc. — Le sculpteur Lemot. — La statue de Henri IV.— Séance royale. — Discours de Monsieur. — Son effet sur le roi. — Départ des étrangers. — Joie et opinion de Louis XVIIL
M. Decazes , dès le premier instant qu'il approcha de Louis XVIII, fît le rêve de tous les courtisans ; celui de s'emparer de la faveur du maître. Ce qui n'est pour la plupart qu'une chimère, devint pour lui une réalité. Il possédait tout ce qu'il fallait pour plaire à Sa Majesté. Outre les avantages physiques dont j'ai parlé dans le chapitre précédent , il avait de la vivacité dans la parole et dans le geste. Il causait bfen , s'énonçait avec gràcç , et ne man*
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qilait pas de connaissantes littéraireâ ; aussitôt qu'il se fut aper^ 4^ là prédileclion de Sa Majesté pour. le poêle latip, Jloraçe^ il se mit à, l'étudier avec soin ; guidé par son instinct de cÀirtisan^ il consultait j le Roi sur lesdifliculté^ de#€ertains passages^ en hasardait par occasion avoues observations timides. Alors le ministre devenait un écolier qu'on régentait avec un plaisir extrême, et sur lequel on était enchanté de prouver sa supériorité en lui expliquant la phrase poétique dooX le sens paraissait lui échapper.
Ce fut par ces complaisances adroites qu'il gagna le cœur du monarque; et il établit son crédit si solidement que ^ pour le renverser , il fallut qu'un (ils de France tombât sous le poignard. Le pied lui glissa sur le sang de ce noble prince : sans cet assassinat, qu'onlui a reproché si cruellement par de calomnieuses insinuations politiques, M. De^.azes serait certainement resté eu place jusqu'à la muort de Louis XVIII. Qui peut le dire mieux que moi? J'ai été témoin de son pouvoir . et de son influence: il rendait > à son gré., blanc ou noir tout ce qu'il voulait ; et , à force d'adresse , il'était.paryen;i au point que le roi crpyait.ne trouver qvL[pn lui
téke ttibiûê ^a'il aurait feiflôontrée bien j^tiâ sthcére éiità àk htnilhWa IbitH qttetqad uns
U: hétMtàê qui i Idrâ de ma thitë , â6|^^aii
à^à'i cètiinftè je I^a) dli> &ti hetarmtâéf^&U
^6'it en ht loi» éhtëÀ , imàM ^ëfe^^âïà
■Ù 'm/h àm^ mxi ^iéiM'o^m^i éé tabtf trà.|>il
ëhâfhiSaèlisè Voit*; et M flt-il te>ë{Jttldhe dé rie
p»k M éviât tméÊixAè riè témt me psiriêr
'ëh^ iAcSJll ig^iftit iiJék ^èrimblës ëèritiiiiëhfs
' Sr^itt (!ù âtiëii'Otràdiiédu'ii ë^%hait beâti-
coup auprès du roi. II trtë priûcBgugl les pro-
' Ittttatîôfiâ âè déviîHiénîëHt et les offres deser-
' ^é. Je te ^rfe au tatit , et le sdlllcîtàl de fertfiër
' les j^ètf 3t sm m Mit dé ChàHèâ de kbédoyèrè.
Il né put rtiècaHh'altfe, â lâ chaleur âvëc la-
cttiëllë je Itiî piitlài , lé vîf îfitérét que je pt^iiàis
à te iflàlhéurëux prdscrît. H më répondit qtie
àdri pouvoir était pêU dé chcise, ^««isqu'il ne s'é-
tëhddît \yàs au-Kiëlà de Paris, et c(ue Jé duc
a^ëtrâfïtë pourrait iri'ètrebiénétitrërtifént iitile
flatis cette cibcbiistâricé.
Je fépbhdîà às^ez îïriprtidërhinent qtlë avdis ^d 16 mînîstrë, 'i^iié j'àvaià ttoti^é disposé Smë^ecôtidcr*
i^Vbiig ië diï)yéi; Wîàdtoné, reprit M. De-
cai&i, d'un tbh dii oortime (juîen sait plus qu'il n'en veut dlrcf» "! * ^
» _ Qi^i ^ monsieur , je Iç crois ; j al la parole ae son excellence.
. » t- Et nioï , maâdmë ^-f àî de lui miètfx ^uë de i^anls mets , J'ai une lettre que vdÂâ ^ ^t cjui , je suis fàfciié de toiis rapprendre , côntre4ît formelleraent les dispositions favorables sur lesquelles vous fondez votre espoir. »
S'il m'eût parié ainsi sfcns me mettre so'ds les yeux la preuve 4^'il annonçait, je n'àuràis jamais pu, malgré tout le mat qiié je pensais de Fducfié, croire àsonïnfàmépërlïdié. Mais Si. Decàzès^ charmé de Vocrasion de perdre dàHs mon esprit un rival qui l'inquiétait, se hâta de me donner cette lettre qui avait été écrîte îrrimédiatement après ma sortie de l'hôtel, de Ta police. Je la pris avec un mouvement d'horreuf.
« Des renseignements précis, disait -elle, donnaient la certitude qiie le colonel Lafcédoyère était revenu dahs Paris. Il fallait rrièttre sur-le-champ en campagne les agents de la préfecture pour procéder non à son ârrcàtâlion , mais à la découverte de sa retraite ; et quand on l'aurait trouvée, on attéodraîi de nouvelles instructions avant de passer outrî^. »
4oo .IMEMOgift^S .
Il m'échappa un cri dHndîgnation , auquel M. Decazes réponmipar up sourire de malice;
ce Madame^ lUe dit;U,^vous voyez que le duc ne peut jouer un jeu Cninc ; il vous trompe, etjï me troiÉpe pe^ït-gtfa inoi-même.
» — Ilironi^^e plus encoie le roi, répliquaije; mais patience; je vais m'occuper de lui pour le payer comme il le mérite. Mais vous , monsieur, imiterez-vpus sa rigueur, sinon sa perfidie? ne serai-je pas plus heureuse auprès de vous? ne voudriez-vous pas obtenir des droits à ma reconnaissance éternelle ?
)) — Je serais trop heureux de vous obliger, madame, mais un devoir impérieux m'en interdit le pouvoir dans cette circonstance. Rien ne saurait me faire . oublier ou plutôt trahir le service du roi ; cependant, profitez dé la communication dé cet ordre; je me renfermerai dans son exécution littérale. Je découvrirai la retraite de M. de Labédoyère, et j'attendrai , pour le faire arrêter, que j'en reçoive l'instruction. Vous êtes avertie ; peut-être dans cet intervalle vous sera-t-il possible de le sauver, la responsabilité de son évasion ne pèsera pas sur moi; elle restera tout entière à la charge du ministre. »
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QuQJ^ue M^ pecazfes me refusât ce que je désirais si ^^ivement cïfcteïiir^e Juî, la franchise de sa répqpse^pe me^permit pas de lui eh vouloir *je ]m en fis mime mes remerciements, et je le quittai , bien df^rmiiiée à faire connaître ati^lpK>i M ilbirceur de rHomme'liuquel il accor*» dàît sa confiance. Je trouvai en rentrant chez moi l'envoyé fidèle de Labédoyère;Xharles:i comme je m'y attendais, ne voulait à aucun prix mettre sa destinée entre les mainsdu due d'Otrante; se soumettre à ses propositions serait, disait-il, faire précéder une iporti certaine'd'une longue et douloureuse agonie. Il préférait fuir au hasard et courir les. chances ' les plus périlleuses plutôt que de se fier à un homme qui se faisait un jeu de la trahison ; il me remerciait de mes bons offices, dont le souvenir resterait gravé dans son cœuF ^et il me suppliait de cesser de me compromettre pour lui;" son ami me transmit ce message en versant des larmes amères auxquelles se mêlèrent les miennes. Après son départ, il me senibla que j'étais seule au monde; bientôt ma douleur se tourna en rage, et j'écrivis au duc d'Otrante dans des termes que la prudence aurait dû m'interdire : « Ne pouvant *ne fier 2. 26
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à sa parole 9 lui dii^s-j^^^je renonçais è m'iftoir à M 4<|iielqï^ i^vvs. qv^^ 'C# fut ;, et j'allais tâcher ti'ajppr^Adre ^^|^ wtres à le conaaHne aussi bien que jt \^ conn^îi^aifl^inQJi-
- Aisapt heures 4ui9oir :M.^de h^ioAà^ff^t^nt «^nltèlé!l^ C^Q a dit [dans les ^owmttf^f^ i^'il ét^^t ^tfnrivé à Pajrîs le même jour^li micjU; <p/est,\n) «■eosonge que la p.oy^e répandit pour f^ire «ibi ré À 0ûn aotive $ ^rv0iU^lice .
- »r fiés t<|ue j'appdis la faita)^ luçtuvelle^ jj^ icqu^ 4)Bs me geter aux pieds du wÀ ; j^^i /sju depjiji^ itluMnJ3pn^notde M/de Tdlleymu4 «qu'on Aw ;fflmit itapparlë le.matin Tiavait mis de w^uys^^^e fhuiheuit : 4i«ie dame ide l'émigiiation acqusa^ i^Quia XVJHI .de n'être pas wy^^UUe ....
« <^peodant, avmt dit JW..de Talieyi:a^d, ^7 ^(f4^ ^^G(in4y ^ il eat p^jêt à y retourner eoowe ! •
Quoi^u!il e» lût, Sa Majesté ime pr^pana^i i\in #rftnge accueil.; ^ôlle me dewaoda^ avec uue fnsideur imêlét de colère , depuis quand iî^ipi^ctÀ^i$a:V'ecsaseauemis les plus déclarés. Je recpm^W^À ceUe^.uiasUQn,.q,ue fouché m!^yait préyerwie ,et j'essaye ^me ||tôtij6[erj ^^aiis iQiUsxi^eys.eKorl^ ^'^eureo^t .aucun succès, le roi
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reçiif t lirt m?l ma jy3tifiçationj nou? eh vînmç$ À qou* aigrir réciprpiïueroent , et moi, qui ^l^ii enfrél ^rfchâtpau ^vec r^spoir de détruire le crédif fleJFouché, j^en sp^U^ tvec la certitude d^ma^Mgr^ce.
pfe fut pour inoi un coup très sensible, mai^ dput riropr^ssipn céda ^ji ce moryientà la peiuQ If^jfi plus vive encore que j'éprouv^ip d^ mç irpuvfir d^us rijftposaibilité d^ secourir i^qn inalbiÇHreu?c 4mi, Qu'pa ne croie p^^ cepeon
dau^, que^ dau§ n^si ppsitipu de fevorit^ rçr
iperpiçç , je demeurai s^rs faire de no^ygllçi p^i^t^^e^ auprès de touç ceux qi^i entouraient l^ rpi j ejlpç p§ prpduisirçpt ^ucup ré^wltat fer Yprablg, 3^ ¥^e^^ fut inflexible ; je nie ha-? sardai à lui écrire en désespoir de cau§e, 4 le4v<^> i^ M Cl^ÉiV'fî rechargea dfi pnésenter l»9 lettre.
QUiînd mfl diÇgr^cc fut cppnue, mes ^dp^^a^ t^Uf s dv ph^te^u désiapprirent tput-à-cpup }e chejGuift dfi mon hiôtfil- 1^ prince de P**% qui pve jvFSit OPgverç un dévoueiuent ^ tpute épreuve, ne fît plus ^tteptipp ^ pioi.S..,...p d^ .1^. ]^.,. .î-4 ce ^WHva prépi^n^ept ftjpr» sjfiçablé d'<¥?pup9tipïïs multiplia qui n^ Ipi lliij^rept plus Je loii^ir de veuir clwç:^ moi.
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Le duc de La Châtre seul resta le mêmffà mon égard, et entretint dans Kesprit de Louis XVIII un reste d'intérêt qui plus tard se réveilla avec une vivacité nouvelle.
Je n'ai pas la force d'achever le récit de la catastrophe qui termina les jours de Labédoyère ; elle a déjà trop coûté à mon cœur. Je n'osai pas le voir dans ses derniers moments. Je m'étaispresque vantée d'avoir assez de crédit pour le sauver ; je me reprochai mon affreux désappointement comme une trahison.
Je redoutai le dernier regard de celui que je n'avais pu arracher au supplice. Je tombai dans une sorte d'anéantissement moral qui me découragea long-temps de toutes les occupations de la vie.
Ma famille souffrait extrêmement non de ma douleur, mais de ma disgrâce ; elle essaya de me ramener à une existence active, qui pourrait ensuite conduire à me faire rentrer au château. Ses efforts furent merveilleusement secondés par le roi lui-même. Le monarque, malgré notre querelle, me conservait un véritable attachement. Il feignait d'être fâché contre moi, mais s'informait avec intérêt de l'état de ma santé, et, voulant enfin
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achever de me guérir, il m'écrivit la lettre suivante :
. « Vous m'en avez voulu, vous m'en voulez >) peut-être encore. Je me suis plaint de vous, » et je ne me sens plus. la force de, m'en plain- )) dre. Il y a eu ici, comme partout, des torts » réciproques. Vous n'avez pas voulu vous » mettre à ma place^ et j'ai refusé d'entrer » dans vos sentiments. Qu'en est-il arrivéPNous .)) nous sommes séparés, k notre regret com- » mun, je l'espère, et au grand contentement ))de gens que vous ne devez pas aimer, et » dont je ne me soucie guère,. Vous m'avez » demandé une grâce que je ne pouvais pas » vous accorder. Eh bien ! jetons un voile sur » le passé, amnistions-nous réciproquement. ^ » Quand me reviendrez- vous? Ah! que j'ai » de choses à vous dire ! que de plaintes vous » aurez à me faire! je les écouterai, et je ferai » droit à vos moindres griefs. N'est-ce pas s'exé- » eu ter de bonne grâce ?
Adieu. »
- Ce billet était trop aimable pour que je n'y répondisse pas comme il le méritait, c'est-àdire par uneprompteyisite.Jem'habillaidonc ,.
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soudoyait des misérables pour venir vociférer sous mes fenêtres. Et dans quel but? Pour se faire donner la police des Tuileries.
» — Qu'il a obtenue , sire.
» , — Oui, reprit le roi avec humeur, parce- (jue je suis entouré de poltrons qui abhorrent la révolution et n'ont confiance qu'aux révolutionnaires. Mais l'esprit des élections récentes, l'opinion connue de la chambre qui va s'assembler n'a pas laissé au duc d'Otrante le moindre espoir de conserver son portefeuille. "& m'a demandé luinnême à partir : il emporte une consolation, celle d'entraîner dans sa chute le prince de Talleyrànd; car tout mon ministère se retire,: excepté le duc de Richelieu.
Le roi me fit alors connaître lés noms de ceux qui allaient entrer au conseil. C'étaient le duc de Richelieu aux affaires étrangères, avec le titre de président, le duc de Feltre à la guerre, le vicomte du Bouchage à la marine, lé comte de Barbé-Marbois à la justice, le comte Corvetto aux finances, le comte de Vaublanc à l'intérieur, et M. Decazes à la police.
Je fus satisfaite de ces choix au premier abord, quoiqu'il y eût plusieurs de ces nouveaux ministres que je connaissais peu eiicore>
et que je ne pouvais par conséquent appréciée à leur juste valeur.
Le vicomte du Bouchage passait pour un honnête homme, et rien de plus. Son royalisme, qui était son premier ou plutôt son seul mérite , ne pouvait suppléer à ces vues élevées qui font le grand administrateur; mais il ne fallait pas lui en demander davantage.
Le comte de Barbé-Marbois, magistrat vieilli dans les affaires, apportait au conseil son expériemce, une science profonde de législation, lin esprit conciliant, des manières patriarcales, l'habitude de la parole, enfin la conviction intime que, pour régner en paix, il fallait régner avec la Charte. Ces principes le mirent mal avec ceux qui, en général, voulaient une tout autre sorte de gouvernement.
M. Corvetto était un homme fin, ou plutôt un finassier, né pour l'intrigue et la diplomatie à l'italienne. Nul mieux que lui ne savait dorer ses paroles, et manier les fonds d'un État avec une confusion merveilleuse, qui conservait une apparence de régularité, et dérobait ainsi ses actes à un contrôle importun. H était à la fois souple et ferme, patient et empoi^té. Napoléon> qui savait mettre los.hom-
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Ries à louf ptace^ lui confia»! des emplois infé'^ rieurs qu'il remplissait biea. L» roi oubUa ëa sa faveur Quelle mÎDistère des finaincea devrait moins qa'ua autre appartenir à desi étrain^rSi.. IL de Cortelto administra le tréaor à sa fantai-^ me, ai s'occupa ppedqne autant de procturer d'immenses bénéfices à là cité de Gènes^ quer de servir les intérêts de la Fraiace.
Le comte de Yanblanc^ deminroyaliste de Fépoqoe^ et ancien membre delà inajoiité de l'assemblée nationale, arriva précédé d'une grande réputation, qu'il perdit, comme on Va vu souvent, un mois après son entrée au milûstère: C'était un faiseur del)rochuresy un politique sentimental, un homme à pro}et8> mais la tèle^l ai manquait entièrement dans l'exécution. Honnête homme^ et orateur assez chaud^ le décousu de ses mesures prouvait son impuissance de conception. Nous admirions beaucoup 9LU^ château Sa démarche avantageuse^ il en éliait si content lui-même, qu'il proposa au Sc^pteuc Lemot. de poser pour la statue des Hônri IV* La proposition fut acceptée. Son Excellence aUait tous les jours donner une séance i l'artiste, et montait complaisacin ment, la bride en maiii, sur.M eh^val UKKiàli^
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aveci le oostUAto de îigaeiirr En récompense de ce service ^ ses amis espéraient qu'il ^etûii nommé pair le jour de l'inaugut^atiôft de la statue^ mais il ne Fest pas encore, et la charri-^ bre des députés est inéme veuve ûë M. dé Vattt-^ blanc cette année. On dit que les muses le consolent/ sans lui garder rancune de eertailï poème épique.
Le roi m'avait lu lé discours qu'il pi^6nônÇ2t à l'ouverture de la session, il en avait pesé chaque parole^ et il en attendait un grand effet. La situation étôit critique* L'étranger; en: arméfe , timx$ opprimait par seâ exigeno^^ insatiables. Il fallait réparer des maux im-^ menses ^ fermer des plaies sans nombre, calmer des dissentiments pleins d'aig'reur. Tout cela n'était pas facile, et la chambre introuvable fut loin d'j réussir. J'assistai à la séàrïéé royale, et jô vis là^ pour la première fois, des hommes > encore obscurs alors, qui depuis sont devenus bien célèbres. Je ne parlerai pas d'eux dans oe chapitre. Je dirai seulement que M. Laine fut élevé à là présidence, et que deu?( départements se disputèrent le triste avantage d'envoyer à la chambre le duc d'Otrante , qui cependant n-y siégea pas< < i • ^
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. Les princes delà famille royale, avec Tautprisationdu roi, prirentplace dans la chambre des pairs, accrue par une nomination nombreuse, et participèrent à ses travaux. Le duc de Berry demanda laparole dans plusieurs circonstances. Il s'énonçait avec facilité : soikéloquence était simple, peu travaillée , et néanmoins il parlait bien , parcequ'il parlait avec conviction. S. A. R. Monsieur parla aussi à l'occasion de la proposition de voter des remerciements au duc d'Angouléme pour sa conduite dans le Midi. On peut voir son discours dans les journaux du temps. Il déclara que son fils aurait été heureux de mériter, en combattant les ennemis de la France, l'honneur que la chambre voulait lui faire, mais il ne pouvait oublier que , Français luimême , c'était contre des Français qu'il avait été réduit à combattre, et il devait refuser des remerciements acquis à ce titre ; quant à la retraite des troupes espagnoles, elle était due moins au duc d'Angouléme qu'à l'excellent esprit déployé par le Midi tout entier.
« Messieurs, dit en terminant S. A. R. , » je demande par ces motifs l'ordre du jour , » en appréciant, comme je le dois, l'accueil
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>) fait à la proposition qui vous est soumise. »
Ce discours produisit une sensation vive et générale ; on ne tarda pas à en parler au roi , qui me dit le lendemain matfn : '
» — Mon frère devient orateur ; son discours ')) va faire un bruit interminable, on ne par- » lera pas d'autre chose pendant quinze jours. » C'est assurément très bien : mais je trouve » que,dans un état convenablement réglé, Thé- » ritier présomptif doit garder le silence ; car, »s'il prononce deux phrases raisonnables, on ))lui en prêtera cent absurdes ou ridicules. »
Les courtisans devinent je ne isais comment tout ce qui se passe dans le cœur des rois : on ne dit plus mot, au château , du discours de Monsieur , et l'année suivante le roi ne permit plus aux princes de paraître à la chambre de pairs.
J'épargnai mes sarcasmes au duc d'Otrantc, et ne cherchai point à le voir pour insulter à sa chute. Il dut partir avec la certitude qu'il quittait à jamais la France , et que la pro^ sçription dont il avait impitoyablement frappé les autres , ne tarderait pas à l'atteindre luimême. Là finit sa vie politique : toutes ses ruses, toutes ses menées ténébreuses n'aboutirent qu'à deux mois de ministère, au bout desquels
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il perdit ^i|^ retour ui^ pQiivçir q«i li\i levait
tant WÛtér
La fin 4^ iSi^ M ,«ignî^J4e par div^ç actei^ rigoureux, mai^^ui f^rwlt ji^g^s n^^s^çkire^. ^ Içç P9s§çrai Bf^m m^PW^i H M 4^ ^puy^pirs qi^'il ^^ feyt p«s ^«no^v^r j rftpp^loçi^ ^Ijiitôt gelwidu ^ mov^i^bre, ,qçii, pa? uq traité (de f^rvi^ d^livfa cette vilk ^t la flnaji^fe partie d^ Ip f rfiRQ^ 4^ r0fe^0^iQîî dô^ fcrpMpçs éjtrf^njHPfçs. InÇToi fut Xm 8W cç îowr#; ^'e l^via
l^çrt^r 4l^m PH l^rois fçii§ ^ flia^q à;?pn front, Cit me^yw?^ Vw^wgèç^nX ,qQJ^^^ il I0 dé^-
ir^tww« d4?]irte, po^^ Iwi dçna;^»4çr Te^^pUca- Ijpft, de ^ g€i^t^ répété. . î
^ ^ jç çcï4çK«, 4H-il> w* courop^ mv ma
;) t^ç ; ^Wp n y p^ra Jaiçfl fl^^Hïie qv^ demain , M^jii^Qd M fi>WW pl»s^nfcQ]|r dp moi quedc^ i)Ff#«ç^i^ ppur l^spHteiîi?, §4WÎ-yPW, pour- ^) ^wfvit-il en J^gi^s^pt h m%, qm j« sitlis prèsjpq^e sevJ ,à m^ r4jouir 4u départ d<^s 4tfap- )> gçrs, Ofl vei^t mç feirpjCirsiiîdr^ leur abj^^jce; ^ mai|5 huf VAIS «Ç n^> qM tfQp ÏP^g^t^mps » ,lple$^; iJ y p icl4çs gfi^$ q^ii Siuraieot <^nvie
V 4p 1^ suii^r^^ ta,nt il? pqt p/ewf dft ?^Vçr aprè^
V i&u:)^, Qw'ijls s'^^ i^illeqt , ai fepu teu*» $e^nfete ; »fim^ ïHol, je ne l€î^ iroiter;Jïi pfi«; et vou^.
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» ma chère amie, ce départ est-il l'objet de » vos regrets ?
» Non, sire, répondis-je vivement; nos chers » alliés vous ont rendu servioe, mais ils jjrous » l'ont bien fait-p^yer* Dieu les aoooHipagne, et » nous préserve surtout de leur retour !
» Leur retour! dit le roi avec véhémencic; >* ib ftç fieyieiMl/ropt jamaiç. J'<su:bpr.p.r^ji$ pj^jôt » le drapeau tricolore; du moifis je ne <]èderais Mqu'à des Français, Ah! qu'elle â été dure, » cette protection arrogante des souverains coa- » lises ! que les outrages de leurs généraux sont » descendus profondément dans mon cœur! Je p-W piasseriW p^s un jo^r s^qs jjïç; r^pçler ^ qu'ils ont Jpir^qué, leurs canoïis confxe r^a. de- -» mw^iÇ rpyajp.^)
,i^ m S? tuA,, .uQp Iprme d mdigofUdpp ^ioQna a€^ jQ^^» Je ;*e$^ect^i sm sili^uxre et s^ npbJedwJew.
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CHAPITRE XXiriI
Mékincolie royale. — Illusions. — Retours de jeunesse. — Martin.
•^ Apparition. — L'érêque de Versailles. — M. de Breteuil. —
' Scepticisme de M. Decazes ébranlé. — M. Pinel. — Le grand-eu-
: mônier. — L'ange Baph^l à Charenton. — Docteur Alibert. —
Jeanne d'Arc* — Le trou de la sern^re.
La tristesse dispose aux affections tendres. Les hommes nous trouvent plus belles quand nous pleurons; c'est peut-être parcequ'ils savent que, faibles que nous sommes, nous
. aimons beaucoup à être consolées. Combien compte-t-on de jeunes veuves longtemps fidèles à leur douleur? Je Tavoue, je rapportais à la cour une habitude de mé-
. lancolie qui me semblait devoir être éternelle, et ce n'était qu'un retour à ce besoin d'aimer , qui avait failli me perdre dans ma folle jeunesse , que n'avait pas satisfait un mari peu aimant, dont m'avait distraite la politique, et
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qui enfin allait passionner nui vie dans les loisirs de la seconde restauration. Mais , avant d'entrer dans cet épisode de mes Mémoires , où je vais redevenir femme , j'ai à raconter une scène singulière , dont la flatteuse intimité du roi me rendit le secret témoin.
Comme si la rêverie était contagieuse, je m'apercevais que Louis XVIII , après m'avoir reproché deux ou trois fois ma mélancolie , se laissait aller avec moi à une sympathique tris-r tesse, et y trouvait même un certain charme, lui qui naguère préférait cent fois un propos' gaillard à une réflexion sentimentale. Enfin, ce roi philosophe eut un accès complet de mysticisme , comme eût pu l'avoir Alexandre luimême; et mes bons amis les courtisans, de me comparer à madame deKrudener : sans doute que l'abandon de ces épanchements lui dicta quelquefois alors les expressions d'une bienveillance familière, dont j'ai parlé ailleurs, comme prêtant à de malicieuses interprétations , et je ne nie pas que si des échos indiscrets les eussent entendues et répétées, on eut pu me croire plus de crédit que je n'en ai eu réellement. Pourquoi ne conviendrais-je pas que j'aurais bien pu. moi-même avoir par moments des il- 2. 2^
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ludions pàs^gèt^s ; je me suis annoncée pour frao^he : je confesse ici mes moindrespenséesy mais qu'on me permette d'adopter une fois pour toqtes \di ^eyïsQ de Vordre de la jarretière :
Comme tous If^ vieillards^ le roi quelqiie* fois reve(i^i( ^ s^ je:Vmçsse par l'imagination , ^\ cpn|inuait en paroles lea conquêtes du comte dç Prçiye^çe. )1 iffi^isait le passé avec une élo* q^epce SI vr^i^i qu'pn croyait y être; mais^ iQ^t po^ qu'il ^,taH>U lui £9^Uait se contenter du SM^m^çnir. Ce i^^ pendApt qu'il était dans cette ç^ispç^^^i^n t^pdre qu mçjiaQOQliquQr ^i l'éloi-i gf\di,}ft up^ peu, 4k po^Hif Qt de la réalité de la vie , ^'il ^f 4^4? f( accorder ^iidifince à u» pèrç^ixage m;^$tériçux cpiiidai^né jusque là, par \^ ptojicçj çt la médecine, à n'ètr.e qu'ua fou e^ ^u Y^iQïipaire.
Yer^ ^e \^ janvier, uçi l^t)pureur, ao,mm^ |k|^çtiA , dt^ bpijrg deGallafdpn, prè^ de Chajî^ tre3, cuUjiy^it spn champ, lor^uelui apparu| i5ji[\^evinejhpmjpf\ç d'uAe rarebeauté,, qui , d'une vpix dçt\\çe et céleste , lui dit : « Martin , alîeai troi^Yer t^ rpi, et dites-lui que spn gouyen^e-.
; ^,^se4Qtul^n^p^ewwe
Martin se prometlait bien de ne pas obéir sans demander aivis à plus Savant que lui. L'inconnu réitéra son ordre, et disparut comme un * fantôme. Martin , de retour au village, consulta son curé, qui Tenvoya à l'évèque de Versailles. Celui-ci, persuadé de la bonne foi du laboureur , l'engagea àdemanderdê sa part au mystérieux personnage qu^l était son nom. Le 5o janvier, l'inconnu se montre encore, rtjais refuse de se faire connaître , malgré 1^ demiande faite de la part de monseigneur. Cependant, ce jour-là et d'autres , Martin reçoit l'ordre ç|e sie rendre à la cour , et il lui est même prédit qu'il finira par y être appelé. Les fonctionnaires publics succèdent au curé et à l'évêque pour examiner Martin , qui se présente avec assurance chez M. de Breteuil , préfet d'Eureet-Loir , le descendant de celui qui dut sa fortuné au tour d'escamotage par lequel il détruisit les preuves du mariage du cardinal Dubois. M. le préfet est frappé d^ la candeur de ses réponses, et le fait partir pour Paris. Mais comme ce singulier ambassadeur était adressé au ministre de la police, il arriva soys l'escorte obligée d'un gendarme. M. Decazes reçut Martin âvéc'iîn scepticisme digu^^dci m^ prédé-
iX-J»
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cesseur Foaché : il redoutait une supercherie , et un ministre de la police aime moins qu'uti autre à être mystifié. Toutefois il fut frappé de Tassurance et de l'air naïvement inspiré de Martin ; aussi ^ quand il en parla au roi , ce fut avec Tair moitié sérieux et moitié badin d'un jeune philosophe de bonne compagnie , qui est prêt à croire tout ce qu'on voudra : mais le roi, qui n'aimait pas non plus les mystifications , lui dit froidement de remettre Martin entre les mains du docteur Pi nel. Le pauvre laboureur venait surtout, disait-il , révéler au roi les périls de là monarchie ; c'était empiéter sur les attributions de M. Decazes , et Son Excellence ne fut pas fâchée que Louis XVIII refusât de lui-même r«audience demandée.
Mais le grand-aumônier, à son tour, futpiqtté contre M. Decazes : selon lui, à l'autorité ecclésiastique appartenait exclusivement l'examen d'une semblable affaire. La police n'entendait rien aux apparitions surnaturelles , et quant aux médecins, \Ys étaient par métier des matérialistes , qui ne croyaient pas aux anges , parcequ'ils n'en avaient jamais disséqué.
On pourrait bien dtire que le ciel saittoû-
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jours faire servir à ses desseins les petites passions des hommes. Le conflit des vanités ministérielles et ecclésiastiques , rappela maintes fois le souvenir de Martin , qui , pendant ce temps-là, continuait à avoir ses apparitions à Charenton. 11 avait dit à M. Pinel : « Vous venez, voir si j'ai perdu la tète, mais il m* a été dit que ceux qui vous envoient sont plus fous que moi. » M. Pinel n'en avait pas moins déclaré y dans son rapport , que Martin était ai* teint d'une hallucination des sens ^ ou aliénation intermittente. Le pauvre homme se plaignit douloureusement à l'apparition , de Fendroit où l'avaient conduit ses conseils; mais l'envoyé céleste lui dit que ses épreuves allaient finir , et, pour l'en convaincre, il se montra à lui dans tout l'éclat de la gloire séraphique. Martin ne put douter qu'il n'eût un ange devant les yeux; c'était Raphaël en personne, mais visible pour lui seul ; car deux élèves internes qui le guettaient, le bistouri à la main, n'aperçurent rien^ excepté un air de béatitude extatique sur le visage du laboureur de Gallardon. Hélas! bien* tôt le torrent d'une douche qui vint tomber 3ur l'occiput du pauvre homme interrompit soudain sa céleate vision .
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Cependant Tange tlaphaël tenait parole àiïon envoyé; Tarchevêque dé Reims persistait à réclarner l'examen de cette affaire , et le petit accès de mélancolie royale dont je parlais étant survenu , Sa Majesté se laissa doucement aller à un doute, et puis à une légère tèiiïtè de curiosité superstitieuse.
(( Qu'èii pénsez-^vous , » ïùe dit-il?
Ma curiosité de i^eitime vint au secôurs^ de Martin.
d -^ Sîre ; il fout le voit ^ » dis-jé. En ce mo* tnènt entîraif M. Alibet*t, qui, là veille, en dot* tëtir avisé , m'avait secrètement demandé des nouvelles de la mélancolie du roi ; M. Alibett, le plus spifUtiel deà docteurs, m'a toujours dit qu'il n'y avait que d'ignorants Esculapes qui ttégligeàient la médecine morale : il se fai^it raconter jusqu'aux rêvesde son royal malade> 'et Sa Majesté l'ayant mis sur le chapitre de Martin , M, Alibert lui répondit après lui avoit talé le pouls •
<t SiriB, je n'ai pas Vu ce visionnaire ; mai» tout ce que j'en entends dire më fait sup^ poÈtT qu'il y a quelque chose de très partièaliër dàki^ sa folie ^ si toutefois il est foà. On assure qu'il doit proOMr M Htîèâoit à V«Me
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Majesté^ en lui révélant des choses qui ne sont cbàiiubs que d'elle» Sirè ^ il n'y a donc plus que ^us qui puissiez jii^èif' de Timposlure ou de lia Mie de Martin.
n *— Mais^ docteub^ dit te roi ^ admèttiSK^vous ]q possibilité â'une apparition?
» — Sire, j'adtnèts tout ce qui j^rotttërait que le ciel s'occupe dé Votkne Majesté et de la fortune de la Francéi D'ml)eurs> un fou peut c^uelqùefois donner un bon aVig : il y avait jadis à là. cour môme des fous boiiffons ^ que le mé- Darqiie he dédaignait pas dé ronsùlten .
» — Mais^ docteur, voua éludez lé quéstioh ! c(*byézi-vous aux apparitions ?
. f) — SirC) je crdis aux perâonties qui y croient. La foi rend tout possible. Si feânlie d'Ard avait été incrédule^ elle n^eût pas délivré la France dtts Anglais.
» «T^Sans douter inab noqs n'avions pas alorb unç académie des Sciences pour analyser les miracles. Ceptodant je verrai Martin : cc^ jnous divertirla; et si nous nous brouillions avec le ddcteur Piiiel > je m'en rapporte à voi|«^ dacteUIr Alibert^ {jour attester que ^'est d'apràs vol avb çt non ^ceujfc de monsieur de RMm^^
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De peur de compromettre sa dignité et sa réputation de roi philosophe ^ Louis XVIII, tout en cédant aux sollicitations du grandaumônier et à la curiosité d'une femme^ eut encore la précaution de se faire amener Martin par M. Decazes lui-même : je croîs vraiment que dans un siècle comme le nôtre ^ si l'ange Raphaël avait daigné venir en personne à la cour ail lieu d'y envoyer Martin > il eût été présenté comme lui par le ministre de la police, malgré tout ce qu'auraient pu dire, et le grand-aumônier, et le marquis deDreux- Brézé, et le marquis de La Live.
« Vous voulez donc parler au roi, dit M. Decazes à Martin ; mais qu'avez-vous à dire à Sa Majesté ?»
Cette question n'avait pas été oubliée la première fois que M. Decazes l'avait interrogé. Martin ne fut pas plus intimidé la seconde fois que la première, par Son Excellence, et répondit encore que les choses ne lui seraient annoncées que lorsqu'il serait en présence du roi. M. Decazes fut donc obligé de se mordre les lèvres, et laissa Martin seul dans le cabinet de Sa Majeslé : plus heureux que lui, j'étais dans ma cachette privilégiée, Toreille appliquée au
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trou de la serrure, palpitant d'impatience, et maudissant le moindre bruit qui menaçait de me faire perdre une parole de ce singulier entretien.
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CHAPITRE ZXVIIL
Martin au château, — Son entretien avec le roi. — Allusion à T^yasion de Lavalette. — Langage figuré. — Menace du poign9rd, —
Poignée de main. — Réticence. — L'archeTéque de Reims.
Conjectures à propos.
A la barbe de M. le marquis de Dreux- Brézé , Martin avait traversé tous les appartements des Tuileries, en habit de gros drap gris, en souliers ferrés et en guêtres de cuir : ce fut dans ce costume que je le vis entrer dans le cabinet du roi, d'un air d'assurance et sans montrer de surprise. Le roi était assis à sa table , dans son fauteuil , et décoré de tous les ordres de la royauté. Martin s'avança vers lui sans hésiter, et le saluant, le chapeau à la main , lui dit :
« Sire, je vous salue !
» — Bonjour, Martin, répondit Sa Majesté. »
En s' entendant appeler de son nom ^ Martin
eut encore l'air plus à son aise^ et il semblait attendre qu'on lui dît de s'asseoir ; telle fut la bonté du roi, ou, si Ton veut, ses égards pour un homme qui venait à lui de la part d'un archange, qu'il lui fit prendre un siège. ])dartin ne se le fit pas dire deux fois^ et quand il fut assis :
« Vous savez, sire, pourquoi je viens? oontinua-t-il.
»— On m'a dit , reprit le roi, que vous aviez quelque chose à me communiquer; quel est le sujet de votre voyage? Nous sommes seuls. » ^
J'aime à croire que, dans la préocupation d'un moment aussi solennel, Sa Majesté avait tout-à-coup oublié que j'étais à peu près comme présente; car je ne saurais supposer capable d'un petit mensonge, ou même d'une restriction mentale, un monarque cité avec raison pour sa loyauté. Je ne fis pas alors cette réflexion, et j'étais tout oreilles.
« Sire> dit Martin ^ jesub envoyé par Fange Raphaël, une des grandes puissances du paradis; il m'a apparu plusieurs fois, en médisant que JQ devais me présenter au roi, et qu'une es Mukveeliiii U m'inspiri^rait le^ util^ çqq-
seils que les bonnes âmes lui ont demanda pour vous dans leurs prières.
1 *— Eh bien ! parlez, dit le roi.
))— Sire, vous avez été trahi, et vous lesetez encore.
» — Le trône est-il ébranlé? est-ce ma personne ou ma famille qu'on menace? faut-il craindre la mort ou Texil ?
'"^ M — La mort viendra à son heure, reprit Martin, mais Dieu a exaucé les prières de votre exil, vous aurez un tombeau à Saint- Denis. ^
))— En effet, dit le roi, c'était souvent l'expression de mes désirs; je demandai encore plus souvent au ciel le tombeau que la couronne de mes pères. . . )
M — Dieu vous a écouté dans sa miséricorde, mais vous n'avez pas assez fait pour sa sainte religion; vous vous êtes appuyé sur les hommes, et ils vous ont trahi, les uns par leur incapacité, car Dieu n'était pas en eux, les autres par leur méchanceté , car le démon était leur Dieu , le démon de l'orgueil et de l'impiété ; dans ce moment, la négligence de ceux qui vous servent encourage vos ennemis ; les prisons elles-mêmes s'ouvrent pourvos captifs.
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»_Vous voulez parler de Lavalette? dit le roi.
» — Je ne sais pas son nom, dit Martin.
» — N'importe ; mais qui a fait échapper le prisonnier?
» — Sire, la lenteur de la poursuite dénonce ceux qui devaient présider à sa garde.
» — C'est que, voyez-vous, Martin, les femmes qui veulent nous tromper sont plus subtiles que la police.
M— Oui, sire, il y a de la subtilité là-dedans f mais défiez-vous de ceux qui voua servent; la paix intérieure ne sera rendue à la France qu'en 1840. Jusque là les conspirations mineront le trône; une main aiguise un poignard ! »
Le roi tressaillit, et moi-même je tremblai à ce mot, qui semblait une menace contre le sein du roi.
«Une, main aiguise un poignard, continua Martin; hâtez-vous de multiplier les jeunes plants, car on veut arrêter la ^ève dans la branche qui bourgeonne. Le malheur en a déjà flétri une, il faut greffer celle qui peut encore orner le vieux tronc de feuillages et die fruits^
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)) — Mais, dit le roi, qui coirtpril l'allusion de ce langage figuré, puisque l'ange qui vous envoie est le même qui maria le jeune Tobie, et délivra sa fïânrée des démons, ne pourrait-il pas rendre fi^concles toutes les branches de l'arbre ? »
Martin s'était animé dans son langage, et avaîtpris peu à peu un tel ascendant de fascination sur le roi, par son air de prophète, qu'on eût dit un maître instruisant son disciple; je n'ai jamais vu Sa Majesté plus attentive à une conversation. Martin répondit à la dernière question :
!( — Sire, l'arrêt est irrévocable.
I! — Mais, demanda encore le roi, il existe déjà une femme et des enfants, une union légitime; devons-nous les reconnaître?
1, — Sire, vous ne dites pas toute votre pensœ: vous ne voudriez pas une alliance conjugale avec les ennemis de la France et de la religion catholique. Suivez votre inspiration, elle est bonne: le poignard arrivera trop tard, un baptême de sang se prépare , mais la vie naîtra de la mort.
>! — Nous tombons dans l'Apocalypse, dit te roi, qui plus tard se rappela cependant, dans
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une cruelle rirronslanre, celle obscure piédîrtion,
» — Sire, continua Martin, la suite vous éclairera; mais hàtez-vous, le jour du poignard est écrit,
H — Le roi lui prit la main ; permettez -moi de toucher, dit-il, la main que l'ange a serrée dans la sienne,
)i — Ah ! sire, votre main aurait été serrée comme la mienne par celte glorieuse main , et j'osai répondre à l'ange quand il me donna l'ordre de venir ici ; Que ri'y allez vous vousmême ?
» — Eh bien , que vous répondit-il]^ » — Qu'il n'était pas en son pouvoir de vous accorder ce que vous désiriez le plus en ce moment , et qu'il lui en aurait trop routé de vous refuser en personne.
» — Ah! jesais, dilleroi un peu embarrassé, et, baissant la voix, il ne laissa parvenir jusqu'au trou de la serrure que le nom à peine articulé du roi David.
« — Mais vous savez tout, Marlin? reprit Louis XVIII d'une voix plus fernie.
» — Je ne sais que ce qu'on m'a appris; mais, pour vous prouver ma mission , je vous
dirai que vous avez fait une promesse que vous n'avez pas tenue: vous y êtes encore à temps... ou vous devez renoncer à recevoir jamais l'huile sainte sur votre front.
)i — Gardez-en le secret, dit le roi, il n'y ^l4 que Dieu , vous et moi , qui saurons jamais T cela.
)i — Je serai muet ; mais n'allez pas à Reîmsj si vous ne dégagez pas votre parole, car il est! écrit que la cérémonie du sacre serait fatale. .
L'entretien devenait intéressant, je vis Iça roi lever les yeux au ciel , en joignant les mainS^ en croix, etune larme coula sur sa joue; mais, soit lassitude d'attention , soit que la voix plus étouffée de Sa Majesté devint réellement moins distincte, je n'entendis plus que des paroles inintelligibles pour moi ; l'audience de Martin se termina par les formules d'une conversation j ordinaire.
« — Sire, je vous souhaite une bonne sanléj dit-il, et je vous demande la permission daS m'en retourner au sein de ma famille; il m'a toujours été annoncé qu'il ne m'arriverait au-J cune peine ni aucun mal.
«) — Il ne vous en arrivera pas non plus, lull dit le roi ; vous vous en retournerez demain i
avec des papiers , et pour ce soir mon ministre vous donnera à souper et à coucher.
» Sire , comme il plaira à Votre Majesté. »
Louis XVIII sonna ; le ministre n'était pas loin, il se présenta, et emmena Martin. Ils n'étaient pas hors du cabinet, lorsque j'affectai de me montrer; M, Decazes ne put ignorer que j'avais été l'invisible confidente de tout ce qui s'étaitdit entre le roi et Martin. Quant au roi, il tressaillit à ma vue, et se frotta les yeux comme s'il sortait d'un rêve.
« Vous avez tout entendu ? me dit-il. » — Tout, répondis-je hardiment.
11 — Eh bien ! vous voyez que cet homme n'est ni un fou ni un imposteur. Je ne sais plus que penser d'une semblable mission.
t) — Sire , je dois vous laisser à vos réflexions après une pareille scène. » Et je sortis, parceque j'étais moi-même pressée d'aller confier au papier le récit de cette bizarre entrevue. Je trouvai encore Martin et M. Decazes dans les appartements. Le laboureur^ de iGallardon avait témoigné le désir de visiter le palais. Sa mission finie , il était redevenu l'homme des champs; curieux de tout voir, et promenant autour de lui des yeux surpris. Aux égards que a. 28
lui témoignait le ministre, les courtisans devinèrent que le pauvre laboureur était un personnage important sous ses grossiers habits. On trouva dans sa simplicité l'expression d'une dignité naturelle. Le paysan du Danube ne fut pas mieux accueilli des sénateurs romains après son discours: chacun eût voulu inviter Martin à sa table ; mais le ministre de la police ne le céda pas même au grand-aumônier, et seule j'eus la faveur de le revoir chez M. Decazès ce jour-là : nous nous aperçûmes bientôt que la discrétion de Martin égalait sa confiance; il y avait des réticences dans ses plus franches réponses au sujet de la mystérieuse entrevue. En récompense, une fois sur le chapitre de ses tribulations à Charenton, il n'en finissait pas; il ne pouvait concevoir que le docteur Pînel Teût pris pour un insensé. Le lendemain , il partit pour son village, après que M. Decazes lui eut fait accepter une gratification au nom durci. Ce fut à mon tour d'être questionnée : M. Decazes fit jouer toutes les petites ruses du métier, pour m'amener à lui faire connaître tout ce que je savais et tout ce que je ne savais pas ; par bonheur, mes escarmouches avec mon cher duc de Rovigo et Todieux duc d'Otrante
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m*avaienl aguerrie contre les finesses de la police ministérielle. J'eus l'esprit d'inventer et de broder un petit conte qui ne fit qu'attester au roi mon admirable discrétion. «
Qui fut encore mystifié? ce fut le grandaumônier, qui s'était imaginé que Martin venait recommander à SaMajesté le rétablissement des jésuites :dans son désappointement sur les résultats de celte entrevue, il se plaignit que le ministre de la police avait pu influencer le député de Raphaël.
Cependant, je jouissais presque autant du plaisir dé passer aux yeux du roi pour savoir tous ses secrets, que j'aurais joui de les posséder réellement. C'était désormais entre nous à la vie et à la mort : en effet, malgré quelques orages, j'ai dû à cette circonstance un accroissement sensible de la faveur de Louis XVIIl jusqu'à la fin de ses jours.
Le roi dit à plusieurs personnes de sa cour que Martin lui avait fait des révélations ; mais comme il ne voulut jamais s'expliquer davantage, les conjectures se multiplièrent. Les esprits forts continuèrent à ne voir qu'un fou dans ce modeste laboureur : la majesté royale avait été compromise par cette condescen-
dance superstitieuse qui lui avait fait obtenir audience; et les anciens chambellans de Bonaparte, oubliant que leur maître avait eu son homme rouge, riaientd'un rire séditieux, en se moquant de notre crédulité de courtisans. Les fidèles, au contraire, ayant remarqué que Sa Majesté avait pris un air grave pour parler de Martin , se contentaient d'en parler euxmêmes à mots couverts. Était-ce un révélateur politique, ou un homme inspiré? La question restait indécise ; mais il courut, entre autres bruits, celui de la prochaine apparition de Louis XVII, et il fut bien avéré pour quelques crédules que lange Raphaël avait envoyé Martin au roi pour le sommer de restituer la couronne à son neveu. Ce bruit, qui a fait plusieurs foisdesdupes depuis larestauration, se reproduira dans ces Mémoires, oùje dirai jusqu'où a pu aller la crédulité de certains royalistes.
Au bout de quelques temps des intérêts plus positifs vinrent distraire la cour de tous les petits propos occasionés par l'audience accordée à Martin. Le roi lui-même fut bientôt délivré de sa mélancolie sentimentale par un accès de goutte.
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La tristesse dispose aux affections tendres. Les hommes nous trouvent plus belles quand nous pleurons; c'est peut-être parcequ'ils savent que^ faibles que nous sommes, nous aimons beaucoup à être consolées. Combien compte-t-on de jeunes veuves longtemps fidèles à leur douleur ? Je l'avoue , je rapportais à la cour une habitude de mélancolie qui me semblait devoir être éternelle, et ce n'était qu'un retour à ce besoin d'aimer , qui avait failli me perdre dans ma folle jeunesse , que n'avait pas satisfait un mari peu aimant , dont m'avait distraite la politique , et
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qui enfin allait passionner ma vie dans les lobirs de la seconde restauration. Mais , avant d'entrer dans cet épisode de mes Mémoires , où je vais redevenir /femme, j'ai à raconter une scène singulière , dont la flatteuse intimité du roi me rendit le secret témoin .
Comme si la rêverie était contagieuse, je m'apercevais que Louis XVIII , après m'avoir reproché deux ou trois fois ma mélancolie , se laissait aller avec moi aune sympathique tris-r tesse, et y trouvait même un certain charme, lui qui naguère préférait cent fois un propos' gaillard à une réflexion sentimentale. Enfin, ce roi philosophe eut un accès complet de mysticisme , comme eût pu Tavoir Alexandre luimême; et mes bons amis les courtisans, de me comparer à madame deKrudener : sans doute que l'abandon de ces épanchements lui dicta quelquefois alors les expressions d'une bienveillance familière, dont j'ai parlé ailleurs, comme prêtant à de malicieuses interprétations , et je ne nie pas que si des échos indiscrets les eussent entendues et répétées, on eût pu me croire plus de crédit que je n'en ai eu réellement. Pourquoi ne conviendrais-je pas que j'aurais bien pu moi-même avoir par moments des il-
/^id MÉMOUES
1u^iqnspâs%agâ^; je me suis annoncée pour (rAoche : je confesse ici mes moindres pensées^^ i^ais qu'on me permette d'adopter une fois ppur toutes U ^e^^isQ 4^ Vof dre de la jaripetîère :
S$mi wM m vffii y p^^^^
Comme tous ]f^ vieillards, le roi qudqpie* fois revefi^t à se^ jeunesse par l'imagination , ^^ cpn^inyait en parples les conquêtes du comte d|f Prqv^ce. )1 rf^disait le passé avec une élo* qqepce &î vr^^, qu'pn croyait y être; mais^ tQ\^t ro^ qu'il ç,tai(> il lui f^Uaii se contenter du ^^venir. Ce f^\ peqdf^^t qu'U était dans cette d[ispç!9^^i9n l^pdre ou mélapoolique, qui l'ëloi'* g^!^\ UP) peuL 4h P^Uf fit de }a réalité de là ^iê , qfxil s^ 44^4^ 91 f^order ^udifi^oia. à uo pèr- $;^aage mystérieux cgyndaioqé jusque là, fiar l^ police^ çt la médecine, à n'étm qu'un fou et vu vi^Q^pî^ire.
Ver? ^e \^ jaavier, un lat)ourçur, no/um^ ll^rtin , du boi^rg deGalla^don , prèa de Chartres , cuUÂyait spn champ, lor^ue lui apparu^ ]|q]eunehomnK^ d'une rarebçauté^ qui, d'une voix dçtV^çe 6t céleste , lui dit : « Martin , alie9 trouver [f^ roi , et dites-lui que spn gouver^w-. mççi^ est eu ds^nger, »
îi^ se 4Q^t^ pfiseflçi^çe li qwi a
Màrdn se promettait bien de ne pas obéir sans demander avis à plus Savant que lui. L'inconnu réitéra son ordre, et disparut comme un ' fantôme. Martin , de retour au village, consulta son curé, qui l'envoya à Tévèque de Versailles. Celui-ci, persuadéde la bonne foi du laboureur, l'engagea àdemanderd'é sa part au mystérieux personnage qupl était son nom. Le 3o janvier, l'inconnu se montre encore, nuais refuse de se faire connaître, malgré la demande faite de la part de monseigneur. Cependant, ce jour-là et d'autres , Martin reçoit l'ordre de se rendre à la cour , et il lui 6st même prédit qu'il finira par y être appelé. -Les fonctionnaires publics succèdent au curé et à l'évéque pour examiner Martin , qui se présente avec assurance chez M. de Bret^uil , préfet d'Eureet-Loir , le descendant de celui qui dut sa fortuné au tour d'escamotage par lequel il détruisit les preuves du mariage du cardinal Dubois. M. le préfet est frappé de la candeur de ses réponses, et le fait partir pour Paris. Mais comme ce singulier ambassadeur était adressé au ministre de la police, il arriva sous l'escorte obligée d'un gendarme. M. Decazes reçut Martin àvec'iîn acefttkismé digtiede; ^fi^ prédé-
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cesseur Fooché : il redoutait une supercherie ^ et un ministre de la police aime moins qu'ufi autre à être mystifié. Toutefois il fut frappé de Tassuranre et de Tair naïvement inspiré de Martin ; aussi ^ quand il en parla au roi y ce fut avec Tair moitié sérieux et moitié badin d'un jeune philosophe de bonne compagnie , qui est prêt à croire tout ce qu'on voudra : mais le roi , qui n'aimait pas non plus les mystifications , lui dit froidement de remettre Martin entre les mains du docteur Pinel. Le pauvre laboureur venait surtout, disait-il , révéler au roi les périls de là monarchie; c'était empiéter sur les attributions de M. Decazes , et Son Excellence ne fut pas fâchée que Louis XVif I refusât de lui-même l'audience demandée.
Mais le grand-aumônier, à son tour, futpiqiié contre M. Decazes : selon lui , à l'autorité ecclésiastique appartenait exclusivement l'examen d'une semblable affaire. La police n'entendait rien aux apparitions surnaturelles , et quant aux médecins, ifs étaient par métier des matérialistes , qui ne croyaient pas aux anges , parcequ'ils n'en avaient jamais disséqué. ^ On pourrait bien diire que le ciel saittbû-
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Cependant l'ange tlaphaël tenait parole à son envoyé; Tarchevêque de Reims persistait à réclattier rexàmen de cette affaire , et le petit accès de mélancolie royale dont je parlais étlant survenu^ Sa Majesté se laissa doucement aller à un doute, et puis à une légère tdintè de eiirîoâité stiperstitîeuàe.
« Qu'ért pénsez^vous , » itie dit-il?
Ma ciïriosité de ifemme vint au secoui^ de Martin.
(t — Ôîre ; il faut le voli-j » dis-jë. En ce moi ment entrait M. AlibeK, qui, là veille, ^ti doc* tétir avisé , m'avait secrètement demandé des nouvelles de la mélancolie du roi; M. Alibètt, le plus spirituel deâ docteurs, m'a toujours dit qu'il n'y avait que d'ignorants Esculapes qui négligeaient la médecine morale : il se fai^it raconter jusqu'aux révesde son royal malade^ 'et Sa Majesté l'ayant mis sur le dhapitre de Martin , M. Alibfert lui répondit après lui avoi^ tâté le pouls •
<t Sirfe, je n'ai pas Vu ce visionnaire j mais tout ce que j'en entends dire më fait sup^ jffoser qu^il y a quelque chose de très partiëtGi*liër dati^ sa folie > si toutefois il est foû. On assure qu'il doit proâ^r sa Aliéeâicm à f Mfe
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Majesté^ en lui révélant des choses qui ne sont cbdiiùès qued'ellei Sire > il n'y a 'donc plus que ^us qui puissiez jugèir de rimpo&tùre ou de ta folie de Martin.
n •— Mais^ docteuir ^ dit te roi ^ admèttiet^vous ]q possibilité d'une apparition ?
>) -^ Sire, j'adhièls tout cà qui jkt)uterait que le ciel s'occupe dé Yoths Majesté et de la fortune de la Francéi D'ailleurs > un fbu peut quelquefois donner un bon aViis : il y ^vliît jadis à là. cour môme des fous bôiiffohs > que le md- Barqtle he dédaignait pas tàé nonsûlten .
» — Mais^ docteur^ Youa éludez là quésiioti ! cH)yézi-vous aux ap|)antion8?
. n — Sire^ je crois aiix perisonkleâ qui y croient. La foi rend tout possible. Si feànHe d'iS^rd avait été incrédule^ elle n'eût p&s délivré la France d^s Anglais. ^\
» «r-'Sans douter tnai^ noqs li'avioiiâ pAs aUirk une académie des èciences pour analyser les miracles. Ceptodant j6 verrai Martin : ciE^a nous divertira; et si nous natts brouillions avec h d<k:teur Piiiel i jb m'en ra{iporte à vo4A , dacteUIr Alibert^ pow atte^et qu^ d'est d'apràs vo&aVÎ9 et non^cçjuic de mbasieur de Risim^^ 4|ué fiQttf «ocordanf «iu#l4b«Mt 4 c^ nMohmiim )>
M MEMOIRES
De peur de compromettre sa dignité et sa réputation de roi philosophe, Louis XVIII, tout en cédant aux sollicitations du grandaumônier et à la curiosité d'une femme, eut encore la précaution de se faire amener Martin par M. Decazes lui-même : je croi3 vraiment que dans un siècle comme le nôtre, si l'ange Raphaël avait daigné venir en personne à la cour ail lieu d'y envoyer Martin^ il eût été présenté comme lui par le ministre de la police, malgré tout ce qu'auraient pu dire, et le grand-aumônier, et le marquis deDreux- Brézé, et le marquis de La Live.
« Vous voulez donc parler au roi, dit M. Decazes à Martin ; mais qu'avez^vous à dire à Sa Majesté ? »
Cette question n'avait pas été oubliée la première fois que M. Decazes l'avait interrogé. Martin ne fut pas plus intimidé la seconde fois que la première, par Son Excellence, et répondit encore que les choses ne lui seraient annoncées que lorsqu'il serait en présence du roi. M. Decazes fut donc obligé de se mordre les lèvres , et laissa Martin seul dans le cabinet de Sa Majesté : plus heureux que lui, j'étais dans ma cachette privilégiée, l'oreille appliquée 9u
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trou de la serrure, palpitant d'impatience, et maudissant le moindre bruit qui menaçait de me faire perdre une parole de ce singulier entretien.
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